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A MADAME 
La Ducbeſſe de Devonſhire, . 
rs : 
Map aug, 4 0 


I weſt point d' expreſſim gui 
puiſſent rendre ce que je doit aux bontes 
dont votre Grandenr 1 a ceſſe de m boho- 
rer, depuis ] inſtant de mon arrivee en Au- 
gleterre. Elle y met le comble aujour d but 
en me permettant de lui dedier ces memoires, et 
par la de lui offrir un liger temoignage de ma 
reconnoiſſance. C'eſt de la manitre dont ils 
ſeront regus dans le monde, que dependent en- 
titrement mon exiſtance future et celle de ma 
famille ; Ppuis-je douter qu'ils ne ſoient gent- 

| ralement accuellis, en paroiſſant ſous les auſpices 
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die votre Grandeur, et fi elle daigne les proteger ? 

Que cette idée eft ſatisfaiſante! Qu'il eft doux 
die tout devoir @ une protectrice, qui par ſes ta- 

lens et ſes qualites interieures, encore plus que 
 Pexterieur le plus aimable, a ſur tous les cæurs 
un empire abſolu.... Mais ici je m arrite. Quelle 

que ſoit la vivacite de mes ſenttmens, ils ne me 
1 donnent pas les talens qui me manquent, et dans 
Fi 7 impuiſſance totale od j je me trouve, Je dois ad- 
1 mirer el me e taire. 
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Je fuis avec Ee plus profond ker, N 
De 2 GRANDEUR, | 
| Le ds bumble et irs 


Obtiſant Seviteur, 


Jos. BokuwLask1. 


PREFACE. 


LE perſonnage dont ces memoires 
preſentent Vhiſtoire, ne fauroit manquer 
d'interefſler, Ce n'eſt par un de ces Etres 
| incornplets que la nature ſemble n avoir qu. 
_ ebauches, et qui, en general, ſoit par Vin- 
ſuffiſance de leurs moyens phiſiques, ſoit par 
le defaut de leurs qualites intellectuelles, 


n'offrent à nos regards que le tableau d'une 


degradation affligeante pour Ihumanitè. Jo- 


ſeph Boruwlaſki a été mieux traité par la 
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nature. Rien de ce qui qualifie les hommes 
ne lui manque: les memes details d' organi- 
ſation ſe retrouvent chez lui, ſains, complets, 


ſeulement dans une proportion diffé rente; 
et Ceſt ce qui le rend plus merveilleux, 
comme le ſont ces petites montres que l'on 
regarde avec raiſon comme des ouvrages 
prodigieux, lorſque, malgre leur petiteſſe, 
elle marquent les heures avec preciſion et 
regularite. _ 8 


Des ſa première jeuneſſe, Joſeph Bo- 
ruwlaſki $'etait rendu celebre. - Ce wetoit 
pas ſeulement la curioſite publique qu'il ex- 
citoit: c'etoit Vattention des ſavans; e'ttoit 
Finter&t des ſouverains et des plus grands 
perſonnages de tat. Les memoires ſui- 


vans en fourniſſent les prouves detaillees. 


Pour mieux determiner la confiance des lec- 
„ deurs 


6 
teurs dans les faits qui y ſont contenus, on | 
2 cru convenable de rapeller ici ce qui a eto 
Ecrit il y a 2 2 En- 
cyclopedie a | Nin, tant au ſujet 
de —— que — aan autre 
nain appartenant au Roi Staniſlaus et connu 
plus particulitrement ſous e nom de Bebe. 
Voici un des articles retalis à cet ohjet. 

Je commence par le nain de S. M. le Roi 

de Pologne Due de Lorraine; il ſe nomme 
& Nicelas Ferry; il eſt nẽ le 19 Octobre 
174; ſa mère agée alors de 35 ans a eu 
* trois enfans dont il eſt ain. Malgré 

toutes les apparences ordinaires, elle ne 


8 pouvoit ſe perſuader d' etre groſſe, lorſqu” 
te elle le fut de cet enfant, apres avoir ſouf- 


e fert les douleurs de Paccouchement, pen- 
« dant deux fois 24 heures; il etoit long 
_ « dans fa naiſſance d' environ 9 pouces, et 
„ ce peſoit 


ves voſge . p! FW ag fl ob 
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« peſoit ewiron 15 onces. Un bark 


6/moiti6-rempli de laine, lui ſervit, dit · on, 


de berdeau eee W car 


YNNO? 39 zune io A us JIBANTTEGQqE i 


Le 25 Juillet v, M Kat mitdecin 


te de la Reine Ducheſſe de Lomahpes le mer | 
te ura et le peſa avec grande attention 

G peſoit etant nud, 9 livres Nee 
dee tems ld il a portè fa croiſſance juſqu! & 
Fenviron 36 pouces. Ill a en ſa petite ve- 
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e Bibs, Celt h 15 nom qu'on mi rue A 

« la eben dd Roi Staniſlaus, Bebe diſ qe, qui 
9 eſt 9 (en 1790) dans ſa 20 
annee, 


"1 


(n 
G ante patoit avoir deja le dos coutbe par 
a vielleſſe ſon teint eſt fletri; une de ſes 
< epaules eſt plus groſſe que l'autre; ſon 
e nez aquilain eſt; devenu difforme, ſon 
c eſprit ne s eſt point form, et on na jamais 
8 15 hat Pan ares! 4. ITO 0 
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5 EET ROAR 23TH 6 Rs ; SHE s 

{fs — article infots- dans le Poorly 

ment de rEncyclopedie donne encore les 
; details ſuivans oy — Bebe. 
JL 25 4} R Ne af * 2 FER 15710 910 1 ois“ 

Bébé n'a ene que des mar- 

| "ihe tres imparfaites Mintelligence:z il n 2 

< regu/aucune notion de Petre ſupreme et 


* Pirnmortalite de I ate; ce qu il a preure 


ee dans la longue maladie dont il eſt mort. 
«ÞV paroiſſoit aimer la muſique et ba 
ce quelque fois la meſure aſſez juſte: on toit 
f Worn nnn, en 


danſant, 
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cc danſant, i avoir fans" ceſſe les ves at- 


ce taches ſur ſon maĩtre qui, par des ſignes, = 
« dirigeoit tous ſes mouvemens, ainſi qu. | 
* on le remarque dans tous les animaux I 
<« dreſſes; il etoit ſuſceptible de quelques 
« paſſions, de Veſptce de celles qui ſont 

te cummunes aux autres animaux, telles que | 
c Ia coleère et la jalouſie. Cependant il avoit 
« tous les organes libres, et tout ce qui 
« tient à la phifiologie paroiſſoit exact et 
« ſelon Vordre ordinaire de la nature: A rage 


de 1) A 18 ans, les ſignes de puberte ſu- 


c rent tres fort . ſtructure; il paroit 
, qu” une gouvernante en 

* avcit "abuſe, et J on attribue 
. aux excès 955 __ 1 n de ſa 


cc vielleſſe. &o yarriie fiction ! 
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dpi tlestes obſervations que IO 
«py faire ſur P — de ce petit tre, 
« Payois - 


is 
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( ii ) 

« Payois prèvu, avec bien d'autres obſerya- 
« teurs, que Bebe mourroit de vielleſſe avant 
« 30 ans, En effet, des 22 ans, il a com- 
« mence à tomber dans une eſpèce de ca- 
« qucite, et ceux qui en prenoient ſoin, ont 
« cru pouvoir diſtinguer une enfance mar- 


ec quee, c eſt- à - dire une augmentation de J 
, radotage. 


«La PORTA annee de 25 vie, il avoit 
« peine à ſe ſoutenir : il paroiſſoit accable 
ce par le poids des annees.; il ne pouvoit 
ce ſupporter l'air exterieur, que par un tema 
« chaud: on le promenoit au ſoleil, ou il 
© avoit piene à ſe ſoutenir, apres avoir fait 
« cent Pas. 


Voici FEpitaphe qu'on * fi. 
80 « Cy git Nicolas Ferry, Lorrain, jeu | 


e de la nature, merveilleux par la petiteſſe 


b te de 


( xiv ) 


cc. de fa ſtructure, cheri du nouvel Antonin, 


cc vieux dans Vage de fa jeuneſſe; cinq lu- 
ec ſtres furent un fiecle pour lui; il eſt mort 


r 764 


Voici A preſent ce que Von lit, au ſu- 


jet de r Boruwlaſki. 


* e Nain de Madame Hurnieſki 6 
ce nommẽ Monſieur 'Boruwlaſki, gentil- 
« homme Polonois, eſt bien different de 
ce celui du Roi. Staniſlaus, et ce jeune 
ce, gentilmomme peut tre regards comme 
« un etre fort ſingulier dans la nature. 


on I a ayjourd? hui (1760) 22 ans. Sa 
© hauteur eſt de 28 pouces; il eſt bien 


* M. Boruwlaſki n'a point appartenu à Mad. Hunieſka, _ 
comme on le verra dans ſes mEmoires : ce-n'eſt point à un 
titre-ſemblable qu'il ; A demeurs chez elle et I'a n 
dans ſes ** 


forme 


KL 
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( xv ) 
« forme dans a taille; ſa tete eft bien pro- 
« portionnee ; ſes yeux ſont aſſez beaux; ſa 
« phiſionnomie eſt douce, ſes genoux, ſes 
« pieds ſont dans toutes les proportions 
ce naturelles: on aſſure qui il <> en pleine 
cc puberbe. 1 8 6% 


«Il ne boit que de l'eau, magne peu, dort 
* bien, réſiſte à la fatigue et un en un 
«© mot, Fg bonne _ 


00 J joint a des raanidres gracicuſes, des 
ee reparties ſpirituelles ; ſa mémoire eſt 
« bonne; ſon jugement eſt ſain, ſon cœur 
« eſt ſenſible et capable d attachement. 


« Le pere et la mere de M. Boruw- : 
ce laſki ſont d'une taille fort au deſſus de la | 
1 mediocre ; ils ont ſix exflitis ; ; Paine na. 
be | « que 
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ce que 34 pouces et eſt bien fait; le ſecond 


e nomme Joſeph (et qui eſt celui dont nous 


te parlons ici) n'en a que 28; trois freres 
« cadets de celui- ci“ et qui le ſuivent tous 
ce à un an les uns des autres, ont tous les 
ce trois environ 5; pieds 6 pouces et ſont forts 
« et bien faits: le 6e des enfans, eſt une 
ce fille agee de pres de fix ans, que Von 


ec dit tre jolie de taille et de viſage et qui 


ce n'a que 20 à 21 pouces, marche, parle 
ee auſſi librement que tous les autres enfans 
« qe cet age, et annonce autant Ka que 


le ſecond de ſes Karen 


„ \ 
« „M. J oſeph Boruwlaſki eſt neanmoins 
te demeure long tems ſans education; ce 


„ Ces details ſur la famille de M. Boruwlaſki ne ſont 


t par tous abſolument conformes à ce qui eſt dit dans ſes 


cc mẽmoires. | 
ce reſt 
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( xvi ) 

« n'eſt que depuis 2 ans, que Madame Hu- 
ce mieſka en a pris ſoin. Preſentement, il 
« falt lire, &crire, I arithmetique, un peu 
« d allemand et de frangois; enfin il eſt d une 
ce grande adreſſe pour tous les ouvrages qu 
te j] entreprend.“ | 


Il eſt facile de remarquer par la lecture 
de ces articles, quelles differences conſidera- 
bles la nature fait etablir entre des tres de 
la meme aſpece. On voit de quel ſceau 

different elle a marque V-infortune Bebs et 
Fintereflant Boruwlaſki au reſte cette pre- 
ference de la nature n'a point ete ſterile; 
car, tandis que nous voyons Bebe vegeter 
à la cour de ſon maitrre d'un maniere pure- 


> 8: ment paſlive, et dans un «at preſqu* egal a | 
la ſtupidite, Joſeph Boruwlaſki, doue des 
+ BB facultes ſaines et entières, et d'un caractere 
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energique et ſenſible, ſait ſe mettre au ni- 


veau des autres homme. Nous le verrons 
parcourir differens etats de l' Europe; traver- 


ſer les mers, franchir les montagne: vain- 
queur des circonſtances par ſon phiſique, il 
le devient encore par ſon moral; il reſiſte à 


la difference des climats, a la variation des 


mceurs et des uſages, au changement de 


regine et de maniere de vivre; partout il 
reuſſit; partout il ſe fait aimer ; partout il 
attire ſur lui, non des regards froids et ſte- 
riles, mais un interet tendre et ſoigneux de 
ſon bonheur. Livre 3 lui meme, il ofe 
compter ſur lui meme: en bute aux viciſſi- 
tudes du fort, il ne ſe decourage point: il 


lutte contre la ſortune: il fait ſa deſtinee. 8a 


vigueur, ſon ativite, ſon energie, ſa ſenſi- 
bilite 3 Tout eft ame en lui. On 


pourroit 


1 
pourroit le comparer à ces petites phioles 
qui ne renferment que des eſſences. 


Boruwlaſki eſt cependant bien loin de 


jouir du ſort qu'il meriteroit. Pere d'une 


famille deja nombreuſe, il eprouve des be- 


ſoins: il les avoue avec franchiſe. Eh! 


pourquoi rougiroit-il de convenir de fa 
ſituation? a-t-il à craindre de n'etre point 


ecouté? non ;—la nature ne Va par devoue 


i rabandon; elle a eu pour lui une predi- 
lection marquee ; elle Va forme avec com- 
plaiſance et conduit juſqu* a perfection; 
elle n'a point borne ſon exiſtence, comme 
elle borne la plupart de ſes ſemblables; 
Bebe eſt mort A 25 ans, vieux, caſſe et preſ- 
que decrepid. Ainſi ſont morts auſſi deux 
autres nains dont les tranſactions philoſo- 
phiques font mention, et qui des Page de 

de 
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( xx ) 
de 15 ans avoient tous les carafteres de 
la caducite ; et la nature qui ne les avoit 
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formẽs que comme des objets de curioſite, 
les a prudemment retires du monde A cette 
3 ẽpoque fatale, ou ce genre d interẽt n ẽtant 
plus anime fur leurs perſonnes, ils ne de- 
voient plus etre que des objets a charge A 
1 | a ſociete, abandonnés et mepriſes par elle: 
mais cette meme nature a fait vivre Joſeph 
1 Boruwlaſki, parcequ' elle avoit fait Boruw- 
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laſki pour inſpirer un autre ſentiment que 
la curiofite, parcequ' elle Vavoit deftine a 
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offrir aux regards un abrege de ſon pouyoir, 


fait pour intereſſer à la fois les éſprits atten- - 
tifs et les àmes ſenſibles *. N 


« 


, i 


Madame Boruwlaſki eſt d'une taille au 1 de Ford;- 
naire les enfans annoncent les memes proportions. 


Combien 


4 


416 


Combien de titres en effet, n'a-t-il pas 
en ſa faveur ? il eſt avjourd' hui V epoux 
d'une femme vertueuſe: il eſt pere de quatre 
enfans dont Vaine à onze ans; il eſt par- 
venu à Vage de 53 ans. Nulle de ſes fa- 
cultẽs n'eſt eteinte: nulle de ſes ſenſations 
n'eſt emouſſęe. 11 paroit done deſtine a 
vivre encore long tems. Sera t-il aban- 
donne à Pepoque od ſes beſoins vont deve- 
nir plus multiplie? non il eſt impoſſible 
de le penſer, et la nation au ſein de la quelle 
il ſe choiſira un azile, ne delaiſſera pas un 
ctre vraiment merveilleux, dont Vexiſtence, 
ſoit morale ſoit phiſique, complette un des 
phenomenes les plus curieux que la nature 
ait produits. | | 


A Vegard des memoires que Fon pre- 
ſente 1ci au public et qui ſont Vouvrage de 
Monſieur 


( xii ) 
_ Monſieur Boruwlaſki lui meme; ils ont 
deja paru en Angleterre, od ils ont eu du 
ſucces. M. Boruwlaſki follicite pas plu- 
ſieurs perſonnes en ce meme royaume a cru 
devoir les faire reimprimer, ayant Iſpoir 
qu'ils trouveroient des lecteurs. On y a 
fait de legers changemens qui portent prin- 
cipalement ſur ce que Von s' eſt permis d'en 
retrancher des details qui ont paru trop 
maul , des viſites que faiſoit ou recevoit 
Dane; et de Paccueil qu'il eprouvoit. On 
| eu beaucoup de peine à obtenir de M. 
Boruwlaſki la permiſſion de faire ces re- 
tranchements; non pas dans la vue que 
Vhommage qu'il rendoit aux differens per- 
ſonnages qui y ẽtoient enonces et qui ſont 
tres connus en Angleterre, puiſſe lui tre 


utile; mais bien parceque cet hommage 
prouvoit fa reconnoiſſance, diſoit- il, et que 


ce 


( xxti ) 
ce motif et celui de ſa delicateſſe devoient 
ſeuls Pempecher d'y conſetir. 


On croit au reſte ces memoires, dignes 
d'intèreſſer les eſprits juſtes, qui ne demen- 
dent à un objet que ce dont il eſt ſuſcepti- 
ble: ſans doute, les faits qui y ſont rappor- 


tes, ne ſont pas bien impoſans. IIs ne ſe 
lient en aucune maniere avec ces grands 6ve- 


nemens qui occupent la ſcene du monde, 
etonnent fortement les nations. Ils ont la 
proportion du perſonnage: ils ſont pour 
ainſi dire à ſa taille; mais la dimenſion n'eſt | 


pas la premiere qualité des ouvrages de la 


nature, L'ananas eſt plus delicieux que 
la courge: l' humble reſeda diſtribue un 


parfum qui n'a jamais honore le maron- 


nier ſuperbe; d' aillleurs, aux yeux du 
philoſophe, nulle etude n'eſt mepriſable, 
| nul 


terons ſeulement que l'on peut compter ſur 


Cm) 
nul objet n'eſt petit en lui meme. C'eſt de 
la feuille d'un frazier, que Vauteur, des etudes 
de la nature $ eſt elance dans le ſyſteme de 

punivers. Le petit etre dont nous annon- 
cons la vie pourroit aiſement conduire a 
des reflexions auſſi vaſtes : mais en donnant 
ſes . memoires nous ne pretendons appeler 
attention que ſur ſa perſonne. Nous ajou- 


la verite des faits qui y ſont expoſes, et dont 
aucun n'a ets conteſts par les temoins nom- 
breux qui exiſtent encore aujourd' hui. 


MEMOIRES. 
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MEMOIRES. 


Ir eſt ſi rare de trouver dela raiſon, 
du ſentiment et des affections nobles et de- 
 licates, dans un homme que la nature ſemble 
' avoir pas pu achever, et qui, par fa taille, 
ne paroit Etre qu'un enfant, que, perſuade 
qu'on ne voudroit par meme ſe donner la 
peine de jetter-les yeux ſur ces Memoires, 
ce n'etoit que pour me rendre compte à 
moi-meme des differentes ſituations dans 
leſquelles 3 Je me ſuis trouve, pour me rap- 
peler des ſcenes trop interefſantes et des 

= B Emotions 


offrant ce tribut de ma reconnoiſſance je 


* 


emotions trop vives pour Etre oublices que 
j'avois commence. à jetter ſur le papier 


quelques uns des principaux evenemens de 
ma vie. Comme les reflexions que je ſerai 
dans le cas de faire, ne peuvent intereſſer 
que ceux qui aiment a ſuivre la nature dans 
toutes ſes differentes manières d'agir, qui 
ont accoutumè de regarder les ètres de mon 
eſpèce comme des avortons, qui, tant pour 
le corps que pour Veſprit, ſont reſtes fort 
au deſſous des autres hommes, et qui en con- 
ſequence pourront Etre curieux d'en voir un, 
ſ* affimiler aux creatures d'une taille ordi- 
naires par fa fagon de voir, ſes affections, ſes 
paſſions, et ſes idees; je n'aurois pas pris la 
liberte de les preſenter au public, fi des per- 
ſonnes à qui je nai rein à refuſer, ne m'en 
avoient fait un devoir. Heureux fi, en leur 


puis leur prouver que j'ai ſenti dans toute 


fon erendue Vinteret qu'elles ont bien voulu 


prendre à moi. ö 


w 
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je ſuis ne aux environs de Chaliez Ca- 


pitale de la Pokucie dans la Ruſſie Polo- 
noiſe, au mois de Novembre 1739. Mes 


parents etoient de taille moyenne, ils ont 


euũ fix enfans, cinq gargons et une fille, par 
un de ces jeux de la nature dont il eſt im- 


poſſible: de rendre - raiſon, et dont on ne 
trouveroit peut-etre pas un ſecond exem- 
ple, trois de ces enfans parvinrent à une 


taille au deſſus de la moyenne, tandis que 


les deux autres et moi, nous reſtames 


au deſſous de celle des enfans ordinaifes de 
quatre à einq ans, et, ce qui peut paroitre- 


egalement remarquable, cette difference de 
proportion fut alternative dans nos naiſ- 
ſances. J'inſiſte ſur cette circonſtance parce- 
qu'en elle meme elle eſt aſſez ſinguliere pour 
etre remarquee, et pour relever une erreur qui 
exiſte dans Particle Nain de I * 
od il eſt ee de nous. 


1 ſuis n6 troiſteme de cette ẽton- 
nante famille, mon frère aine, qui aujour 
S 2ͤ 23: 450 
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d'hui a pres de ſoixante ans, eſt d'environ 
trois pouces plus grand que moi, il a tou- 
jours joui d' une ſantè robuſte, et eſt encore 
d' une force et d' une vigueur beaucoup au- 
deſſus de fa taille et de ſon age; il vit de- 


puis long temps chez la Caſtelane Inow- 


loſka, qui Phonore de ſon eſtime et de ſes 
bontés, et qui lui ayant trouve aſſez de ca- 
Pacits et de raiſon, lui a confie Pintendance : 


et la direction de ſes affaires. 


3 Mon ſecond Gare Etoit d'un tempera- 
ment foible et delicat; il mourut age de 
vingt-ſix ans, ayant alors cinq pieds dix 
pouces. Ceux qui vinrent apres moi furent 
alternativement grands et petits: de ce 

nombre <toit une fille qui mourut de la pe- 
tite verole à Page de vingt- deux ans; elle 
n'avoit alors que vingt- ſix pouces; elle Eroit 


de la plus jolie figure, et admirablement bien 


u eee 


II fut aiſe de juger r des le moment de ma 


2 naiſſance que je ſerois exterẽmement petit, 


n 'uyant 


E 
ayant alors pas plus de huit pouces; mais 
malgre cette petiteſſe extraordinaire, je ne- 
tois ni foible ni languiſſant; au contraire, 
ma mere qui' m'a nourri, a ſouvent aſſure 
que j etois celui de ſes enfans qui lui avoit ! 
donné le. moins de peine; je marchai et 
Jacquis Puſage de la parole à peu pres au 
meme ige que les autres enfans, et mon ac- 


croiſſement progreſſif fut dans les a aad 
tions ſuivantes. 


Tavois à un an 11 pouces ; meſure d' An- 
gleterre. \ 


e — r pied a pouces 
a fix ans. — 1 5 


I 9 
a quinze ans, 121Tk% 
A vingt ans, — 2 +. 
à vingt cinqg ans — 11 
an .. 


6 Taille 


. 
Taille à laquelle je ſuis reſte ſans avoir 
grandi depuis, d'une ſeule ligne; mon frere, 
ainſi que moi, a grandi juſqu à trente ans, 
et a cet age, a egalement ceſſè de grandir. 
Je cite ce double fait parcequ' il peut ſervir 
a rectifier lLopmion de quelques naturaliſtes 
qui avancent que les nains croiſſent pendant 
la totalite de leur vie. 


ee * 9 * 
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| -Fentrois dans ma neuvieme année, 
lorſque mon pere mourut, en laiſſant ma 
mere avec ſix enfans et tres peu partagee de 
bien de la fortune: circonſtance à laquelle 
je dois le role que J'ai joue depuis dans le 
monde; puiſque, ſans cela, Jaurois ſans doute 

- paſſe mes jours dans le fond d'une province 
fur le bord du D'nieſtr, od 1058 etre j . 

_ £te plus heureux. 8 


Ma mere avoit une amie Mad. la Saro- 
ſtine de Caroliz, qui, ayant beaucoup d' affec- 
tion pour moi, avoit ſouvent ſollicite mes 

parens de lui confier le ſoin de mon educa- 
| tion: 


—- 


FL 


tion:.a l'epoque de la mort de mon pere 


elle renouvella ſes offres à ma mere; ; et 


quoiqu'il en coutat beaucoup a celle- ci, le 
deſir et Veſpoir de me rendre plus heureux, 


remportèrent ſur celui qu'elle auroit eu de 


me garder; elle conſentit, les larmes aux 


yeux, a notre ſeparation, et Mad. de Caorliz 


m'emmena A ſa Campagne, qui n'etoit pas 
bien eloignee de celle de ma mere. 


A peine y fumes nous arrives, que Mad. 
la Staroſtine, ſempreſſant de remplir les pro- 
meſſes qu'elle avoit faites a ma mere, me 
donna tous les ſoins qui convenoient a mon 


age, et je fus eleve dans la religion catho- 


lique Romaine qui eſt la dominante en Po- 
logne; j'y demeurai quatre ans, fans qu'il ſe 
paſſat rien d'interreſſant, et ſans que la ten- 


dreſſe de ma beinfaitrice ſe fut en rein de- 


mentie; je paroiſſois fixe pour toujours au- 
pres delle, et jy ſerai demeure vraiſem- 
| blablement ſans un evenement qui amena 


un nouyel ordre de choſes. | 
Mad. 


4 &) 

Mad. de Caloliz Etoit veuve, elle n'etoit 
plus jeune, mais elle avoit conſerve de la 
fraicheur et des graces, et elle jouiſſoit d'une 

fortune conſiderable. M. le Cre. de Tar- 
now, que ſes affaires avoient attire dans le 
voiſſinage, ſ tant attache a elle, je ne tar- 
dai pas à m' appercevoir qu'elle le diſtinguoit 
avantageuſement, de toutes les perſonnes qui 
compoſoient ſa ſociete; et je ne ius point 
ſurpris de voir Phymen de ces deux amans. 
Je ne laiſfai pas cependant de m'appercevoir 
de tout le changement que ce mariage ap- 
portoit à ma ſituation; je ſentis que ma 
protectrice, en prenant un Epoux, ſ*etoit 
duonnè un maitre, que fi je venois à lui de- 
plaire, je courrois riſque d' etre d' autant Plus 
embarraſſe, que les affaires de ma famille 
tant totalement derangees, elles ne me laiſ- 
ſaient. aucune reſſource; je penſai donc de- 
voir redoubler d' efforts pour me rendre 
agreable A Vepoux de ma protectrice, et je 
8 355 17 aurois _ fi un nouvel eve- | 
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nement n'eut derange mes projets, et ne 
m' eut donne d'autres vues. 


Apres n mois de mariage Mad. 

la Comteſſe de Tarnow ſe crut enceinte. 
Les deux epoux recurent à cette occaſion 
les felicitations de tous leurs amis, du nom-— 
bre deſquels Etoit Mad. la Comteſſe Hu- 
mieſka, cette dame, June des plus anciennes 
famille de Pologne, et qui, par ſa naiſſance, 
ſes richeſſes et ſes qualites perſonnelles, tenoĩt 
le rang le plus diſtingue dans le pays; etoit. 

depuis quelques tems dans ſes terres, voiſines 725 
de celle de Mad. la Staroſtine, od, ayant eu 
de frequentes occaſions de me voir, elle pa- 
rut Cattacher à moi, et m' exprimoit ſouvent | 
le plaifir qu'elle auroit de m'avoir chez elle, 
a Rickti. Mes reponſes a ſes offres obli- | 
geantes me concilierent de plus en plus ſon 


a amitie, il ſembloit meme que des ce mo- 

2 K 9 . { 

: ment, elle avoit forme le proje de me de- 
5 mander à Mad. la Comteſſe de Tarnow, 
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Mad. la Compteſſe de parteger ſes ſoins en- 


leur propoſer de m' emmener chez- elle, leur 
promettant de pendre ſoin de ma petite 


Vetoit paſſe, j'entrai dans Fappartement, de- 


„ 
et qu elle r attendoit pour cela, qu une oc- 


1 — de ma pocecrie lui en 
fournit le pretexte. Se trouvant un jour avec 
les deux epoux, elle inſinua adroitment, que 
amour maternel empecheroit ſans doute 


tre ſon enfans futur et moi; et elle finit par 


. et de me faire un fort en 


Soit que les 4 epoux een que 
le fruit de leurs amours ne fut un obſtacle i 
education qu' ils ſ'etoient propoſes de me 
donner, ſoit qu'ils craigniſſent de deſobliger 
la Comteſſe, ils ne ſe deffendirent que foible- 
ment, et declarèrent qu'ils ſ'en remetteroient 
à mon choix. J'etois abſent, le domeſtique 
qui vint me chercher, m'informa de ce qui 


cide 


1 


eide ſur ma reponſe, et j aſſuraĩ la Comteſſe, 


que, fi Mad. de Tarnow, que ſes bontes 


| rendoient la maitreſſe de mon ſort, daignoit 


m'accorder ſon confentement, je m'eſtime- 
rois heureux de vivre ſous ſa protection, et 
que je ſuivrois mon inclination autant que 
mon devoir, en faiſant tous mes efforts pour 
me rendre digne de ſa beinveillance. 


Mad. la Comteſſe Humieſka parut en- 
chantee de ma reponſe : je ſuis charmee, me 
dit-elle, mon cher Joujou (c'eſt ainſi qu'on 
m'appeloit) de voir que vous rayes aucune 
repugnance 2 venir demeurer chez moi, puis 
ſe tournant vers M. et Mad. de Tarnow : 


vous ne pouvez plus vous en dedire, leur 


dit-elle; j'ai votre parole et celle de Joujou. 
le reſte de la viſite ſe paſſa en complimens, 


et notre voyage fut fixe à . jours 


de Ia. 


Queique 3 euſſe de grandes obligations A I 
Mad. la . de Tarnow, Javouerai 


que 
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que je me conſolai afſez vite d'etre ſepare 
delle; ce qu'on me pardonnera aiſement, 
fi on veut bein faire attention que Je n'avois 
que quinze ans, et que j avois la tete rem- 
plie de la peinture brillante que m' avois faite 
ma nouvelle beinfaitrice, des plaiſirs que je 
goũterois chez elle. Elle me mena dans ſes 
terres, à Richti en Podolie, on nous reſtames 
aſſez longtems; et on elle recùt la viſite d'un 
Pacha de Hocim Ville de Turquie qui avoi- 
ſine Rychty. Ce Turc, non moins diſtin- 


gue par ſon grade de Pacha que par Vaffa- 


bilite de ſes manières honnetes et polies, 


| pria ma bienfaitrice de lui faire Thonneur de 
venir voir ſon palais a Hocim; j'etois pre- 
ſent lors de cette invitation, et j'entendis 


qu'il joignit A cette priere, celle d'avoir la 
complaiſance de permettre que je vinſſe 
avec elle, en ajoutant que je ne! ſerois pas 
fache de voir un ſerrail; Mad. la Comteſſe 


accepta Vinvitation et je fus du voyage. A 


notre arrivee elle regut du Pacha tous les 


honneurs qui lui etoient dus, et en mon par- 


ticulier 


5 
riculier je fus ſinguliè rement fete dans le Pa- 
lais od le bruit de notre viſite nous avoit 


devance; on nous ſervit entr' autres choſes, 


une collation à la maniere orientale; le Sor- 
bet n'y fut pas epargne: je me. rejouiſſois 


du moment ou on nous feroit voir le ſerrail 
dont Pavois entendu parler au Pacha, ne ſa- 


chant pas alors ce que c*etoit, Javois ſeule- 


ment oui dire A ma bienfaitrice que c'etoient 
de jolis appartemens qui refermoient de 


plus jolies choſes encore, mais je ne pou- 
vois deviner quelles<totent ces jolies choſes, 


et ma ſurpriſe fut extrème quand je vis que 


c'ctoient une vingtaine de femmes des plus 
belles qui toutes me comblèrent d' honnètetẽ 

et de carreffes, je me rapelle avec plaiſir la 
delicateſſe, la fraicheur de leur teint, la regu- 


_ larite de leur traits, la modeſte-vivacite de 
leurs regards, le ſon de leur voix enchante- 
reſſe, Pelegance de leur taille, la majefte de 


leur maintien, leur graces, Joſe dire preſque 
leur perfection car les Houries du paradis de 
Mahomet ne peuvent ètre poo: accomplies. 
La Circaſſie les avoit au naitre, et il eſt re- 


.c connu 
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eonnu qu'en cette partie du globe, plus qu'en 
toute autre, la bienfaiſante nature eſt plue 
à embellir ce ſexe, partout ailleurs deja TY 
1 aimable. Je ne ferai pas la deſcription de 
ce ſerrail, qui en tout eſt pareil à ceux qui 
1 ſont fi frequens en Turquie, pluſieurs auteurs 
| | Font fait avant moi, quoiqu'ils n'y ſoient 
| 
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pas entres comme moi, on fait aſſez qu'un 
homme n'y eſt admis que par la faveur la 
plus inſigne, mais pour moi ma petite taille 
fit exception à cette regle. —_ 


| De retour a Rychty, et peu de tems 
après, ayant forme le projet de voir L. Alle- 
magne et la France, Mad. la Comteſſe Hu- 
mieſka defira que je Paccompagnaſſe ce 

qui me fit le plus grand plaiſir a cauſe de 
idee flatteuſe que je me formois de ce 
voyage. nous partimes donc pour Vienne 
apres les preparatifs indiſpenſables, qu'exige 
la maniere dont on voyage en Pologne, et 
dont je vais eſſayer de donner une idee. 


Qu'on 


on 


(6 


Qu'on ſ'imagine d' abord qu'on ne trouve 


ſur les routes aucune eſpẽce d' auberge, au- 


cune maiſon decente od le voyageur puiſſe 
trouver la moindre commodite; en conſe. 
quence, oh. eſt oblige de porter avec ſoi, fa 
batterie de cuiſine, ſes meubles et ſes ali- 
mens; on ne trouve dans le pays qu'on par- 
court, que quelques miſerables villages, ha- 
bites principalement par des Juifs; c'eſt | 
chez ces malheureux, dans des eſpeces de 
granges ou les hommes et les animaux vi- 
vent pele-mele, que les voyageurs Polonois 
prenner:t leur gite; ils ont ſoin de ſe faire 
precider par quelques domeſtiques, ayant 
fait choix de Vendroit qui leur paroit le plus 


convenable, en chaſſent, ſouvent I coups de 


fouets, les proprietaires, ſouvent meme uſent 


de pareilles violences avec d'autres voya- 


geurs, qui ne ſont pas d'un rang aſſez diſtin- 
gue pour oſer leur diſputer le terrain; ma- 


tres du local, ils y tendent des tapiſſeries, 


y dreſſent des lits, et y placent les meubles 
qui ils ont opportes ; de ſorte que, quand les 
maitres arrivent, ils ſe trouvent loges et 

— „ metubles 


„„ 
meubles d'une manière decente. Qu'on 
juge d' après cela, fi ces domeſtiques inſolents 
epargnent la volaille et les legumes des 
pauvres Juifs, qui, pendant qu'on diſpoſe 
ainſi de leur propriete, ſe refugient dans 
quelques grange voiſine, et attendent avec 
impatience que le depart de ces hötes in- 
commodes leur laiſſe enfin la liberts de re- 
tourner chez eux. 


Apres quelques jours d'un voyage tres 
fatiguant, et un long ſejour à Leopold, nous 
nous trouvames a Vienne, od le bruit de 
notre arrive ne fe fut pas plut6t repandu, 
que nous fumes viſites, invites et recherches 
avec le plus grand empreſſement, bientor 
après nous etimes Phonneur d'etre preſentes 
a fa Majeſfte I'Lmperatrice Reine, qui eut la 
bonte de nous dire que je ſurpaſſois de beau- 
coup tout ce qu'on lui avoit raconte de moi, 
et que j etois une des choſes les plus eton- 
nantes qu elle eut jamais vues. Cette grande 
Princeſſe etoit alors en guerre avec le Roi 
de Pruſſe, et fa fermete, ſon courage et fa 

ſageſſe 


nw 


. 


ſageſſe ne Pavoient pas moins rendue re- 


doutable I ſes ennemis que chere a ſes ſu- 
jets. Javois Phonneur d' etre dans ſon ap- 
partement, un jour que ſes courtiſans la 
complimentoient ſur une victoire que ſes 


troupes venovient de remporter et dont cha- 


cun vantoit les avantages, en ſorte que, à 


les entendre, le Roi de Pruſſe devoit, ſous 


peu ſe trouver reduit à la dernière extre- 
VHP 9 0 


L'Imperatrice, auprès de qui je me 
trouvois, me demanda ce qu'on penſoit du 


Roi de Pruſſe en Pologne, et quelle idee 
' Javois moi- meme de ce prince. Madame 


lui dis je, je rai pas Phonneur de le con- 


noitre; mais ſi Petois I fa place, au lieu de 
perdre mon tems à faire contre vous une 


guerre inutile, je viendrois à Vienne vous 
faire ma cour; et je trouverois mille fois 
plus de glorie à gagner votre eſtime et vos 
bonnes graces, qu'a remporter ſur vos 


| troupes les victoires les plus complettes. Ma 


reponſe parut faire le plus grand plaiſir 2 
„„ a 


1 „„ 
Il fa Majeſte Imperiale; elle m'embraſſa, et 
i dit à ma bienfaitrice qu'elle Feſtimoit heu- 
| reuſe d'avoir un ſi agreable compagnon de 
8 voyage. Une autres fois, elle me prit fur 
ſes genoux, et apres m'avoir fait beaucoup 
de careſſes et pluſieurs queſtions ſur la ma- 
VR nière dont je paſſois mon tems, elle me de- 
manda ce que je trouvois à Vienne de plus 
Ce uvrieuz et de plus intereſſant; je lui repon- 
dis, que j'y avois vu une infinitè de choſes 
dignes de Vadmiration des voyageurs, mais 
gqaue, rien ne m'y paroiſſoit fi extraordinaire 
= que ce que ]y voyois dans ce moment.— Et 
qu*eſt ce que c'eſt? demanda ſa Majeſte,— 
cCi'eſt, lui repondis-je, de voir un ſi petit 
homme ſur les genoux d'une fi grande 
femme. Cette reponſe m'attira de nouvelles 
careſſes. L'Imperatrice avoit a ſon doigt 
une bague ſur laquelle «toit fon chiffre en 
brillants, du travail le plus exquis; ma main 
ſe trouvant par hazard dans une des ſiennes, 
je paroiſſdis conſiderer la ad attentive- 
ment; elle ſ'en appergut, et me demanda fi 
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je trouvois ce chiffre joly. Je demande 
pardon à votre Majeſte, lui repondis-je, ce 


n'eſt pas la bague que je regardois, mais la 


main, que je vous ſupplie de me permettre 
de baiſer:—et en achevant ces mots, je la 


portai à ma bouche. L'Imperatrice parut 
charmee de cette petite galanterie, et vou- 
lut me faire preſent de la bague qui y avoit 
donne lieu; mais Vanneau ſe trouvant beau- 


coup trop grand, elle appella une jeune per- 
ſonne qui ſe trouvoit dans l appartement, lui 
prit un fort beau diamant qu'elle avoit au 
doigt, et le mit au mien. Cette jeune per- 


ſonne eſt actuellement Reine de France, et 


Ton peut juger ſi je conſerve precieuſement 


ce bien 


On ſe doute bien que les bontẽs de 
VImperatrice m'attirèrent les regards de la 
cours, et je manquerois à la reconnoiflance 


ſi je me taiſois ſur les attentions dont 
ſon excellence M. le Prince de Kaunitz vou- 


lut bien m'honorer. Ce grand homme, qui 


dirigeoit alors, comme il le faite encore au- 


jour 


| 
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jour d'hui toutes les affaires de empire, ſa- 
voit trouver du tems pour {?'occuper de 
petits objets; et je puis dire qu'il me donna 
des marques d' amitiè et d' attachement qui 
m'aurient fait bien des jaloux, ſi ma taille 
et ma maniere d'etre, ne m'avoĩent pas mit 
hors de la ligne commune. Il vouloit me 
donner des biens aſſez conſiderable pour pou- 
voir paſſer le reſte de mes jours, ſans avoir 
- beſoin du ſecours de perſonne ; mais ma pro- 
tectrice peu flattee de ce qu'on me faiſoit 
de parcilles offres, repondit qu'elle etoit 
aſſez riche pour me favoriſer, et que je n'a- 
vois beſoin de rein etant avec elle. Ce bon 
Prince m' appelloit ſon petit ami; il preten- 
doit que ma converſation Pamuſoit et Pin- 
terreſſoit, en un mot, ſoit dans ce voyage, 
ſoit dans celui dont je parlerai ci après, jeu 
tellement 2 me louer de ſes bontes, que mon 
ſeul regret eſt de n' avoir aucun moyen de 
de lui prouver juſqu' od va ma ſenſibilité. 


* 


On ſe tromperoit cependant beaucoup, 
£ Von ſ'imaginoit que, ſeduit par les bontes 
l qu'on 


{ 


1 


qu'on avoit pour moi, et uniquement oc- 
cupe des plaiſirs qu'on me procuroit, je n- 
prouvaſſes pas quelques fois des ſentiments 
penibles et que je puſſes me diſſimuler tou- 
jours, que, dans le fond, je n'etois aux yeux 
des autres qu'une poupee, un peu plus par- 
faite à la verits, et un peu mieux organiſee 
qu'elles ne le ſont ordinairement, et qu'on 
ne me regardoit que comme un jouet. Jen 
avois quelquefois des prouves chagrinantes. 
Un jour dans l' appartement de ma bienfai- 
trice, od aſſis dans un coin, je paroiſſois ne 
pas ecouter la converſation, j entendis qu'on 
parloit de moi, quelqu* un parut mettre en 
doute que les nains puſſent avoir la faculte. 
de ſe reproduire ; un autre avanga, que ſ'ils 
ont cette faculte, leurs enfans doivent Etre 
d'une taille ordinaire; Mad. la Comteſſe 
fit alors part à la compagnie de Vetat de ma 
famille, et en particulier de ma ſœur, ajou- 
tant qu'elle avoit ſouvent penſẽ qu'il ſeroit 
plaiſant de faire un mariage entre deux ſi 
petits Etres, et que ce qui en reſulteroit 
| pourroit 


. D 
pourroit decider la queſtion. Je fais; grace 
a mes lecteurs des details de cette converſa- 
tion, qui fut pouſſce tres loin; elle ne fut 
meme interrompue que parceque vivement 
frappẽ de Feſpece de mẽpris que paroiſſoit 
emporter ce projet de me marier avec ma 
ſeeur, et croyant pouvoir en conclure, non 
ſeulement qu'on ſe croyoit en droit de dif- 
poſer de moi fans me conſulter, mais que 
meme on me regardoit comme un Etre ſans 
moralite, ſur le quel on pouvoit tenter toutes 
ſortes d' experiences, je me mis à pleurer 
amerement ; ce qui fut apperęu par welqu' | 
un de la compagnie ; alors on voulut ſavoir 
le ſet de mon chagrin, que pendant long- | 
tems je m'obſtinai à cacher; et que, je de- 

clarai enfin, vaincu par les inſtances de ma 
bienfatrice, qui eut beaucoup de peine i 
me conſoler, quoiqu' elle m'aſſuràt qu'elle 
Tavoit jamais ſerieuſement penſe au ma- 


- riage, dont Videe ſeule m'avoir fi vivement 
f revolte, 
| Nous 


Jus 
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Nous demeurimes fix mois A à Vienne, 
pendant leſquels ma bienfaitrice, profitant de 
Poccaſion me fit donner des legons de danſe 
par le maitre des ballets de la cour. M. An- 
gelini, qui, par ſes rares talens dans ſon art, 
et par fon govit pour h literature, ſ'eſt 
rendu depuis fi fameux. Malheureuſement 
pour moi, oblige de partir, je ne pus pas 
profiter des ſes ſoins autant que je Faurois 
deſire, ce qui n'empecha pas que ma bien- 
faitrice, ſatisfaite de ce qu'elle appeloit mes 
progres, ne lui en temoignat ſa reconnoiſ- 
ſance au moment de notre depart pour la 
Baviere. | 


Arrives à Munich, nous recumes de ſon 
Alteſſe Electorale, accueil le plus gracieux, 
et je n 7 Parus pas ecciter moins de curio- 
ſite qu' à Vienne. La Princeſſe Chriſtine, 
et les deux autres Princeſſes royales de Po- 
logne qui ſ*etoient retirees chez la Princeſſe 
Electrice leur ſceur, à cauſe de la guerre 
furvenue entre la Saxe et la Pruſſe, ne me 


firent 


S 


meme A avoir Vhonneur d'ttre''de leur par- 


partimes pour nous rendre à Luneville, od 


plus funeſtes revers, conſervoit encore, à 
Tage de quatre vingt ans, toutes les facultes 
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nergie A faire le bonheur de ſes nouveaux 


de bontè; de ſerenite, et de  dignite me 
touchèrent. Je me rappelai a Vinſtant Vim- 


HW... 
firent pas moins d'accueil; elles m'invitèrent 


ties de Chaſſe. Notre ſejour, qui ne fut pas 
long, et qui reut d'ailleurs rien de particu- 
lier, ſe paſſa en feres et en plaifirs;; nous en 


Staniſlas Leſezynſki, Not titulaire de To- 
Wore, 8 tenoit fa cour. 


ages ne pus EDD TY Fetre frappe de 
reſpect, FPadmiration et Tetannement a la 
vue de ce viellard venerable, qui, après une 
vie auſſi agitee, et après avoir eſſuyẽ les 


de ſon àme, et les employoit avec tant d'e- 
ſujets. La nobleſſe de ſa phyſionomie, ſon air 
preſſion qu'il fit à la premiere vue ſur 5 


Charles XII. On ſait que ce monarque 
extraordinaire apres Pavoir entretenu un 


quart 


( 
quart d' heure, dit aux generaux qui Pac- 
compagnoient : voila l'homme qui ſera Roi 
de Pologne. On fait comment il lui tint 
parole; on fait auſſi comment, apres les diſ- 
graces de ſon protecteur, ce Roi ſe vit de- 
pouille de ce trone, qu'il n'ambitionnoit 
que parcequ'il avoit la connoiffance du bien 
qu'il pourroit faire à ſa patrie: on n'ignore 
pas que, rappele une ſeconde fois à la Cou- 
ronne, une faction ennemie, aidee de ſecours 
etrangers, rendit vains et inutiles les efforts 
et les eſperances de la plus ſaine partie de la 
nation. On connoit les dangers qu'il cou- 
rut, les deguiſemens qu'il fut oblige d' em- 
ployer pour echapper à ſes ennemis. On 
fait, enfin, que la paix lui ayant aſſure la poſ- 
ſeſſion tranquille des D'aches de Lorraine et 
de Bar, il ne ſ'eſt plus des lors occupe que du 
ſoinde faire perdre aux peuples de ces Duches 
le ſouvenir de leurs anciens-maitres. Je ne 
parlerai point ici de tout ce qu'il a faitpource- 
la; je dirai ſeulement que ſes ouvragesaNan- 
ey et à Luneville m' ont paru fort ſuperieurs 
d tout ce que j'ai vu dans d'autres cours. 

D „„ & ma 


CEE 
A notre artivee, ce Monarque nous re- 
Fut avec cette bonte et cette affabilite qui 
lui gagnoient tous les ceeurs, et comme ſes 


compatriottes, il voulut que nous fuſſions 
5 dans fon rhe rand | 


* 
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De Prince avoit ed chez lui le fameux 
Bebe, qui, juſques la avoit eté regarde 
comme un des nains des plus extraordinaires 

| qu'on eut jamais vu; qui en effet etoit par- 

faitement bien fait, et d une phy ſionnomie 
aſſez agreable, mais qui G Je ſuis fache de le 
dire pour Yhonneur de notre eſpece) avoit 
dans Veſprit et dans la fagon de penſer tous 
les defauts qu'on nous attribue ordinaire- 
ment. II avoit alors environ trente ans. 
Lorſqu'on me meſura, Je me trouvai beau- 


cou fins fern. 


FEY 


1 


194 — premiere entrevue, il me fit 

|| beaucoup d'amitie et de careſſe; mais lorſ- 
qu'il Cappercut que je preferois la compag-' 
| nie, et la converſation des gens ſenſes A la 
1 | bs e 


DT, F 


og 
—— 


— . oro nf os POT 
* —— — — L 
— — ——— — 
tbr r 8 = 
” oy Ro ey 22. 
r 
- —— þ 


PFPFFPFF ene ye mom tC f - 5 
— . Ru , N 8 3 
__ q ty of e. 2 8 2 * reds "I A Lt 3 be 
* — r * 7 n "ap * r 1 ens. n 5 N 
ef pu P * 3 AP : oY — rs A 
* — IG - : r — 
nnn * 
—— — 3 PETS <2 . pt 
4 = * . __ . Yo es and 
" ASS 1 e . . 
45 2 HET p 2 — pens e 
— — = - rr a 


. _—_ a 


BAC. . FRY * - 
A wont ws AH 

„ 

— — 


61 
fienne, quand il vit ſurtout que le Roi pre- 
noit plaiſir A ſe trouver avec moi; il congut 
contre moi la jalouſie et la haine la plus 
violente et ce ne fut que par une eſpèce de 
miracle que je chappai a fa fureur. 


Un jour nous nous trouvions tous les 
deux dans l'appartement de ſa Majeſte, Ce 
Prince m' ayant fait beaucoup de careſſes et 
pluſieurs queſtions aux quelles je rẽpondis 
d'une maniere fatisfaiſante, me temoigna 
ſon contentement de la facon la plus affec- 
tueuſe: puis, ſe tournant vers Bebe il lui dit: 
tu vois Bebe la difference qu'il y a entre 
Joujou et toi; il eſt aimable, gai, amuſant 
et inſtruit, au lieu que toi, tu n'eſt qu une 
petite machine. Je vis à ces mots la ſu- 
reur etinceller dans les yeux de Bebe, II 
ne rẽpondit rien, mais ſon maintien et ſa 
rougeur demontrerent aſſez qu'il etoit vio- 
lemment agite. Un moment apres le Roi 
etant paſſe dans ſon cabinet, Bebe profita de 
cet inſtant, et ſapprochant de moi me ſaiſit 

D 2 | par 


„„ 
par le milieu du corps et ſafforga de me. 


jetter dans le feu. Heureuſement je pus 


m'accrocher par les deux mains à une 


poignẽe de fer qui dans les cheminees ſert à 


ſoutenir les pelles et les princettes, et pre- 
venir par là ſes mauvais deffeins. Le bruit 


| que je fis, en me deffendant, rammena le Roi 


qui venant à mon ſecours me tira du danger 


qui me menacoit. Il appella enſuite ſes do- 


meſtiques, leur remit Bebe en ordonnant 


qu'on lui infligeat une punition corporelle 
proportionnè a ſa faute et lui deffendit, outre 
cela, de — reparoitre devant lui. 


| 555 
T7 eu beau interceder pour le malheu- 
reux Bebe, je ne pus lui ſauver la premiere 
partie de ſa ſentence ; et quand a la ſeconde, 
{a Majeſte ne conſentit à la revoquer qu'a 
condition qu'il me demenderoit pardon. Ce 
ne fut qu' avec beaucoup de repugnance 
que Bebe ſe ſoumit à cette humiliation. II 
paroit au ſurplus que cette ſcene violente fit 


fur lui une impreſſion tres profonde ; car 


peu 


. 

peu de tems apres, il tomba malade; et 
mourut. On attribua ſa mort à ſa jalouſie 
et au chagrin que lui avoit donnè la differ- 
ence que Pon mettoit entre nous deux. Je 
le plaignis bien ſincèrement; et je n'aurois 
pas raporte ce trait, ſi je n' euſſe voulu faire 
remarquer que la petiteſſe de notre taille ne 
nous empeche pas d' ẽprouver la force des 
paſſions. Heureuſement pour moi, quand 
a mon tour, Jen ai «te le jouet, elles ne 
m'ont du moins jamais rien inſpire de con- 
traire à Phumanite et aux lois. 


Ce fut pendant mon ſejour à Luneville 
que j eus Phonneur de .connoitre le celebre 
Comte de Treſſau, qui y toit venu paſſer 
quelques tems. Il Coccupa beaucoup de 
moi, et c'eſt lui qui a fourni i PEncyclos 
pedie Particle Nain, dans le quel il a bien 
voulu faire mention de moi Tune maniac | 
tres un 


Apres ir vu et admire tout ce que 
le Roi Staniſlas a fait pour embellir Nancy 
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et Luneville, nous primes conge de ce bon 
Prince qui donna à ma bienfaitrice des let- 
tres pour la Reine de France ſa fille et nous 


nous rendimes à Paris. 


%. 


Je rai pas beſoin de dire que la pre- 


miere choſe que fit Mad. la Comteſſe Hu- 


mieſka fut d' aller a Verſailles, ou, en qua- 
lite de Polonoiſe elle fut aiſement admiſe 
chez la Reine à qui elle remit les lettres 
dont le Roi ſon pere l'avoit honoree. Cette 


Princeſſe qui avoit conſerve beaucoup d'af- 


tection pour tout ce qui tenoit a ſa patrie, la 
recut avec bonte : inſtruite que ma bienfai- 


trice m'avoit amene, elle voulut me voir ſ'e- 


tonna de ma petiteſſe, dont elle ne ſ*etoit 
point faite une idee, et après m'avoir fair plu- 
fieurs queſtions, tant ſur le Roi ſon pere, que 


fur Bebe, ſur la Pologne et ſur nos voyages, 
elle parut ſatisfaite de mes repoſes. Elle 
me fit Phonneur d'ajouter que Jetois un 
petit prodige ; que fur ce qu'elle avoit vu 
et entendu dire toute fa vie, elle avoit re- 


e juſqu' alors les ètres de mon eſpèce 
comme 


6 


comme etant diſgracies de la nature autant 
par Veſprit et les facultes intellectuelles que 
par le corps, mais que je la detrompois 
d'une manière bien avantageuſe et bien 
agréable. 

Apres ces paroles obligeantes la Reine 
ſe tournant vers Madame la Comteſſe Au- 
mieſka, eut la bonte de Pengager a la venir 
voir ſouvent, la pria de m'amener avec elle 
et donna des ordres pour que nous fuſſions 
admis en fa preſence chaqus fois que nous 
deſirerions. 

A notre retour a Paris, la curioſite que 
Jexcitai attira bien des viſites a ma protec- 
trice; et en moins de huit jours, tout ce que 
la ville a de perſonnes de mile, ſe firent 
preſenter chez elle. Je ne pus qu'ttre in- 
finement flatte des honnetetes fans nombre 
dont on nyhonora. Feu Monſeigneur le 
Duc d' Orleans, entr' autres, ayant donne A 
ma protrectrice les feres le plus brillantes, 

m' accabla 


* 2339 — — _- 
— a — hs — wo 
8 . — 
r PD 7 r A of > 
- " . , 
— e eee eee ala Le aeaae dats r 5 


629 


m' accabla en particulier de marques d' ami- 


tie, et me combla de preſens. Je puis meme 
dire, que pendant notre ſejours à Paris cet 
amiable Prince ne laiſſa point paſſer un ſeul 
Jour ſans me donner de nouvelles preuves 
de ſes ns. 


Ce ſerait auſſi manquer à ce que je dojs 


à M. Le Comte Oginſki, Grand General 


de Lithuanie, qui alors ſe trouvait à Paris, 
$i j'oubliois de parler des attentions qu'il eut 
pour moi. Ce Seigneur, qui venoit habi- 
tuellement chez ma protectrice, m' ayant 
pris en amitie, pouſſa la complaiſance pour 
moi, juſqu* à m'enſieigner les premiers 
principes de la Muſique; art dans le quel 
il avait fait des progres bien ctonnans dans 


un homme de ſon rang. Voyant que je m'y 


attachois, et ſimaginant que Javois des diſ- 
poſitions, il engagea ma bienfatrice à me 
donner pour maitre le celebre M. Gavines, 
ſous le quel j apris à jouer du violon, bien- 
tot apres, à pincer de la guitarre, talent qui 
me conſole ſouvent dans les momens de 

trouble 


i 


ot 


al 


„ 
trouble et d'inquietude, inſeperables d'une 
ſituation, telle que la mienne. Mais pour 
en revenir a M. le Comte Oginſki, ce Seig- 
neur prenoit plaiſir a m'avoir auprès de lui, 
et je me rapele qu' ayant donne un jour un 


grand repas à pluſieurs dames des plus diſ- 


tinguees, il me mit dans une urne, qu'il fit 
placer dans un angle de Vappartement. Le 
moment les plus favorable arrive, je me 
montrai tout d'un coup en reverſant les fleurs 
dont Purne etoit couronnee, ce qui produiſit 
une ſurpriſe tres agreable dans Vaſſemblee. | 


L'interet que jexcitai joint à tout ce qu'on 


recontoit de ma figure, donna lieu a un in- 


cident, qui, fans Vinterpoſition de la Reine, 
auroit pu avoir des ſuites deſagreables pour 


les dames Polonaiſes qui voyagent en France, 


comme on va le voir. 


Le haſard avoit fait que la Ducheſſe de 
Modene, Princeſſe du ſang de la cour de 
France, ne ſetoit trouvee a aucune des 


fetes 
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ſetes on Pavois ẽtẽ invite, elle avoit cepen- 
dant beaucoup entendu parler de moi; et 
tout ce qu'on lui en avoit dit, lui donnoit un 
deſir tres vif de me voir. Son rang ne lui 
permettant pas de faire la premiere viſite a 
Mad. la Comteſſe Humieſka, elle ſe deter. 
mina a lui ecrire pour Vinviter a venir chez 
elle un de ſes jours d' aſſemblee, qu'elle fixa, 
et comme c toit ſur moi principalement 
que ſe portoit ſon intention elle ajouta a 
ſon billet ; e n * pas d'amener 
123 * 


Mad. la Compteſſe Humieſka, piquee 
as cette invitation, et ne jugeant pas à pro- 
pos de fatisfaire une curiofite qui fe mon- 
troit d'une manière fi peu menagee\reprit, 
qu'elle &toit bien mortifies de ne pouvoir 
pas ſe rendre aux ordres de Mad. la Du- 
cheſſe; qu'elle etoit engagee ce jour la, et 
les ſuivans, en ſorte qu'il ne lui étoit pas 
poſſible de dire quand elle pouroit avoir cet 
honneur. La Ducheſſe comprit aiſcment 

5 


EMI 
le ſens de cette rẽponſe; elle en for ſingu- 
lierement irritèe, et Ten plaignit à toutes 


les perſonnes qu'elle rencontra: elle alla 5 
meme juſqu'a en porter les plaintes à la 


Reine, ſ'imaginant qu'en qualite de Polo- 
naiſe, elle en feroit des reproches à ma bien- 
faitrice. 
© - 5 
Je ſoupgonnerois volontiers que la Reine, 
qui faiſoit beaucoup de cas des perſonnes de 
fa nation, trouva au fond de fon cœur que 
Mad. hi Comteſſe Humieſka, avoit eu rai- 
ſon; cependant, voulant mettre fin à une 
querelle qui, quelque legère qu'elle fut dans 
le principe, pouvoit finir par attirer des deſ- 
agxemens a ma bienfaitrice, elle envoya 
chercher et Vengagea à faire une vitiee A 
Mad. la Ducheſſe de Modène. Mad. la 
Ducheſſe répondit que, par reſpect pour les 


ordres de ſa Majeſtè elle iroit, mais, que 


certainement elle n' meneroit pas Joujou. 
Sur quoi la Reine ſentant bien qu une pa- 
reille viſite ne feroit * aigrir les Eſprits, 
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E 
laiſſa tomber la converſation, et ſur la fin de 


la viſite invita Mad. la Comteſſe Humieſka 
A venir avec moi dejeuner chez elle deux 
| jours apres. Elle envoya enſuite a Mad. la 
v1 Ducheſſe de Modene une autre invitation 
11 pour le meme jours, fans faire ſavoir ni à 
4 une ni & Pautre de ces dames qu elles de- 
if voient ſe rencontrer. 

994 7 Au jour indique nous nous rendimes 
WH chez la Reine, od nous arivimes les pre- 
| ['f | miers; quelques minutes apres on anonga 
wi Mad. la Ducheſſe de Modene. Ces deux 
11. dames auſſi ſurpriſes l'une que Pautre ſe 
141 remirent cependant tres promptement, ſe 
1 | firent les complimens d'uſage et ſ'aſſurè. 
105 rent, comme ſi rien ne ſe fut paſſe, du plai- 
| 1 i fir qu'elles avoient eu de ſe reconnoitre. La 
r Ducheſſe alla meme juſqu' a reſter quelques 
momens ſans parottre faire attention à moi, 
0 mais bientot banniſſant cette contrainte, ſes 
6 eloges, et ſes careſſes proverent juſqu' à quel 

. point alloit le plaiſir qu elle avoit a me voir. 
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Apres cette petite aventure qui me mit 
tout à fait à la mode. J'eu Phonneur d'etre 


preſents à feu Mad. la Princeſſe d' Anhault, 


mere de S. M. L'Imperatrice de Ruſſie, 
dont L'Europe etonnee admire aujour d hui 
le regne ſi glorieux, tant par les vertus ſans 
nombre de cette auguſte Souveraine, que 
par les victoires eclatantes et t multi plices de 


ſes troupes. 


Nous continuàmes enſuite à etre viſités 
et fetes par tout ce qu'il y avoit de per- 
ſonnes conſiderables dans la nobleſſe et la 
haute finance. M. Bouret, fermier gene- 


ral, entre autres, donna une fete od pour 


faire voir qu'elle s' adreſſoĩt a moi, il voulut 


que juſqu' à la vaiſſelle platte, les cuilliers, 


les couteaux et fourchettes, tout fut propor- 
tionne a ma taille, et ou les mets, conſiſtant 
en ortolans, bec-figues et autres gibiers de 


cette eſpèce fuſſent ſervis dans de ſemblables 
allicttes, 


Nous 
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Nous paſfames plus d'une annee à Paris, 
mais il fallut enfin quitter ce ſejour et nous 
partimes pour la Hollande. 


Nous etions alors au moi de mai et c'eſt 
la le moment ou la nouveaute du ſpectacle 


qu' offre ce pays, doit produire le plus d'im- 


preſſion; jen fus fi vivement frappe, que 
mal gre la monotonie qu'on lui reproche 


avec raiſon, je ne puis encore aujourd d'hui 


me rappeler ſans emotion le ſenti ment qu'il 
me fit ẽprouver Parrivee à la Haye; ce 


village etonnant et qui peut diſputer aux 


villes le premier rang. Mad. la Comteſſe 
y fut regue de la maniere la plus affable et 


la plus police par ſon Alteſſe Royale le Prince 
Stadhouder et ſa famille, qui firent tous 


leur efforts pour lui en rendre le ſejour agre- 


able. Nous n'y fimes cependant que peu 


de connoiſſances, et ne pouvant demeurer 


que peu de tems en Hollande, nous l' em- 
ployàmes a voir les choſes curieuſes dont ce 


pays eſt rempli; enfin apres avoir pris 
conge 


( > 


conge du Stathouder, ma bienfaitrice prit la 


route de L'Allemagne et nous arrivimes 
a Verſavie. 


Mon retour dans ma patrie fit beaucoup 
de bruit ; on ne m'avoit pas encore vu dans 
la capitale, et j'y avois étẽ devance par la 
reputation que Jj'avois acquiſe dans mes 
voyages et dont j'etois redevable aux ſoins 
genereux de ma bienfaitrice. Je m' &tois 
d'ailleurs forme pendant mon ſejour dans les 
pays Etrangers ; et Paris m' ayant donné un 
peu de cette politeſſe aiſèe qui repand des 
graces ſur les manieres et donne du prix au 
moindre propos, j' eus la ſatisfaction de 
m' appercevoir que pluſieurs perſonnes, qui 
ne me conſideroient d' abord que comme 
un objet de curioſite, recherchoient ma 
ſoicete, et prenoient du plaiſir a ma conver- 
ſation. Cette remarque m' enhardit, je parus 
dans les aſſemblées plus que je ne l'avoit 
fait juſqu' alors; et cherchant a <tendre le 
circle de mes connoiſſances, je me liai plus 
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particulièrement avec pluſieurs jeunes gens 
de mon age, dont la fſociete me parut plus 
gaie et plus intereſſante que celle des per- 


ſonnes qui frequentoient habituellement la 
maiſon de Mad. la Comteſſe Humieſka. 


J'avois inſpire aſſez de confiance a ma 
protectrice pour qu'elle me laiſſa une li- 
berté honnete et Jen profitai pour aller ſou- 
vent au ſpectacle. Je Pavois toujours aime; 
mais de nouveaux ſentimens qui commen- 
coient à ſe devellopper chez moi, lui don- 
noĩent alors un tout autre prix. Ce n'etoit 
plus la beaute des pieces qui m'y attiroit, ce 
n*etoit plus le jeu des acteurs que j'y allois 
admirer, c'etoit le concours du monde qui 
s'y rencontroit, c' etoĩent les femmes ſur tout, 
% qui, en me donnant des emotions toutes 
nouvelles, m'inſpirèrent pour le theatre une 
eſpece de fureur. Juſques 1a Pavois vecu 
| fans preſque m' apercevoir de la difference 
des deux ſexes; mais alors a Vinquietude, a 
Fagitation et au trouble que me cauſoit la 
| | preſence 


ff 
preſence d'une femme, je ne pus plus me 
diſſimuler que de ce ſexe enchanteur depend 
notre bonheur, ſans cependant que je puſſe 
encore me definir en quoi et comment il 
pouvoit y contribuer. 

Le ſpectacle etoit auſſi le rendezvous gene- 
ral de mes jeunes amis. Ils avoient toute Pin- 
diſcretion de leur age; ils ſe livroient ſans 
ſcruple à toute la fougue de leur imagination; 
parlant ſans ceſſe, ſoit de leur plaiſirs eprouves, 
ſoit de ceux qu' ils meditotent pour Pavenir, 
ils ne tardèrent pas à me procurer les con- 
noiſſances qui me manquoient et a donner un 
but fixe a des deſirs qui juſqu' alors n'avoient 
ẽtè que confus et incoherens. Les femmes, 
d'ailleurs, par leurs railleries continuelles ſur 
ma petiteſſe, par leur plaiſanteries ſur ma 
retenue, et ma circonſpection acheverent de 
me guerir de cette timidite qui ſembloit de- 
voir ètre attachte a ma taille. La téte 
remplie de leur idée, le cœur vivement 
agite par le changement qui $'etoit opere en 
moi, j'enviſageois les objets ſous des points 
183 de 


(1 
de vue plus riants plus intereflans; je voulois 
aimer, j'aĩmois deja. Les femmes avoient pris 
à mes yeux une forme toute nouvelle: elles 
excitotent mon admiration, ma ſenſibilitè et 
mes deſirs; mais c' étoit ſans choix, ſans 
diſtinction que je leur etois attache; je les 
aimois toutes, en un mot, a Vage de vingt 
cinq ans j'etois comme le ſont les jeunes 
gens à quinze. 


Ces emotions, toutes nouvelles pour 
moi avoient leurs charmes et peut-ctre 
aurois- je été heureux fi Peuſſe pu m'en tenir 
A les eprouver, fi je n'euſſe pas cherche A 
ſatisfaire des deſirs qui devinrent tous les 
jours plus preſſans. Malheureuſement une 
telle retenue n'eſt point dans la nature de 
homme, et c' eſt en qualitè d' homme que 
je ſuis autoriſe à parler de ces circonſtances 
de ma vie. Mais lorſque je voulus fixer 
mes vues ſur un objet particulier, que de 
triſtes reflexions ne me fit pas faire ma taille 
que je reine comme un obſtacle inſur- 

| montable 


„ 
mountable au bonheur que je deſirois avec 
tant d' ardeur. Quai! me diſois-je, les 
femmes les plus reſervees me prenent ſur leur 
cenoux, elles m'embraſſent, elles me font les 


careſſes les plus tendres, elle me traitent 


comme un enfant! comment en pareille cir- 


conſtances hazarder une declaration dont on 


ne fera que rire et qui finira par me couvrir 
d'un ridicule eternel? TI etoit bien difficile 
d'accorder mon amour propre avec mes de- 
ſirs; plus Jetois eloigne des hommes ordi- 
naires, plus je ſouhaitois vivement qu'on 
oublia cette difference, mais je penſois en 


enfant, j'ai eu lieu de m'en convaincre, 


j'ignorois l'effet que peut produire le mer- 
veilleux; j'ignorois ſur tout (jen demande 
pardon au beau ſexe) juſqu' on la curio- 
fite peut le porter, je ne tardai pas à Vap- 
prendre. | 


II y avoit alors parmi les comediens 
frangois qui Etoient a Verſovie un actrice qui, 
par ſes talens ſe faiſoit diſtinguer dans les 
rolles de Soubrette. Un certain melange 
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( 44 ) 
de tendreſſe et de vivacite, la rendoit infini- 
ment intereſſante ; ſans etre regulièrement 
jolie, elle avoit tout ce qu'il falloit pour 
plaire et pour ſeduire; je la voyois ſans 
ceſſe avec un nouveau plaiſir et lui donnois 
hautement la preference ſur toutes les au- 
tres. Un ſoir qu'elle m'avoit fait une im- 
preſſion toute particulière, je rencontrai en 


ſortant du ſpectacle un de mes amis à qui, 
dans l' intention de me diſſiper, je propoſai 


de faire un tour de promenade. II Sen ex- 
cuſa en m' avouant qu'il alloit ſouper chez la 
petitt......preciſement l'actrice en queſtion, 
Eh! la connoifſez vous? mvecriai-je avec 
emotion. Que vous Etes heureux! Vous 


le ſerez quand il vous plaira, me repondit 


froidement, mon jeune etourdi, je yous y 


preſenterai comme mon ami, et vous ſerez 


bien regu. J'acceptai la prepoſition avec 
tranſport, et des le lendemain je fus introduit 
et accueilli, ainſi qu'on me Vavoit fait eſpe- 
rer. Cette viſite ſe paſſa tres gaiment, et 
lorſque je me retirai, elle m'invita de la 
maniere la plus preſſante à la venir voir 


ſouvent. 


Avec 
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Avec quel empreſſement ne profitai-je 


de cette permiſſion ! J oſai lui avouer mon 


amour, elle ſembloit le partager et pendant 


quelque tems mon illuſion fit mon bonheur. 


Content, enivre, -Jevitois mes jeunes amis; 
je donnois à ma jeune amante tous les mo- 
mens que je pouvois ravir à la decence et 
aux devoirs que m'impoſoient les bontes de 
ma bienfaitrice. Qu'on me pardonne ces 
details: en ecrivant ces memoires ce n'eſt 
pas ſimplement ma taille et ces proportions 
que j'ai voulu definir, Pai eu plus a cœur 
de ſuivre le developpement des mes ſenti- 


mens, des affections de mon ame; j'ai 


voulu parler avec franchiſe, dire plutôt ce 
que j'ai ſenti que ce que Pal fait, de montrer 
que, fi Pai à reprocher a la nature de m'avoir 


_ refuſe un corps tel que celui des autres 


hommes, elle m' en a amplement dedomagẽ 
en me donnant une ſenſibilité, qui, a la ve- 


rite, s'eſt developpee chez mot un peu tard, 


mais qui juſques dans mes Ecarts a repandu 


une teinte de bonheur, dont je jouis avec 


attendriſſement 


3 
attendriſſement et avec reconnoiſſance. Mais 
pour revenir à ma ſoubrette, notre liaiſon ne 
ſubſiſta pas long · tems; c'etoit de bonne foi 
que je m' attachois à elle, c' etoĩt parce que je 
m'en croyois aime qu'elle faiſoit mon bon- 
heur ; quel ne dut donc pas ètre mon eton- 
nement, lorſque, rencontrant un jour par 
hazard le jeune homme qui m'avoit intro- 
duit chez elle, Pappris que ma petitte intrigue 
Etort connue de tout le monde, qu'on en 
parloit ouvertement, qu'on plaiſantoit fur 
ma diſcretion et que celle que je croyois la 
plus intereflie au ſecret ne faiſort aucune 
difficulte de rire de ma paſſion, de mon em- 
preſſement et des mouvemens tumultueux 
qu'elle avoit excites chez moi, qu'elle sen 
glorifioit meme et pretendoit que ce n'etoit 
pas une petite preuve de ſon merite que 
d'avoir developpes chez un homme de ma 
taille une fagon d'etre qui ſembloit fi peu 
faite pour lui! Cette decouverte m' atterra, 
en humiliant mon amour propre ; je croyois 
aimer ſincèrement, javois cru etre aime de 
meme et ce ne fut pas ſans une extreme dou- 

leur 
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Ca) 
leur que je vis tombrer le bandeau et mon 
illuſion ſe — 


Ma bienfaitrice qui n'ignoroit pas non 
plus mon aventure me fit parler par un 
homme ſenſe et inſtruit, en qui Javois la 
plus grande confiance ; il me repreſenta 
fortement Virregularite de ma conduite et 
me fit enviſager les ſuites funeſtes pour moi 


qu'elle pouvoit entrainer. Je fus touche 


des ſes reflexions, je promis de ne plus fre- 
quenter les jeunes gens dont les diſcours 
et le mauvais example m'avoient ſeduit et, 
pas la regularitè de ma conduite, je rega- 
gnai bientot la confiance de Mad. la Com- 
teſſe Humieſka et de ſa . 


Je n'eus pas lieu de m'en repentir, ma 
vie fut plus tranquille et plus heureuſe. 
L' efferveſcence d'un temperament bouillant 


m' avoit fait 4prouver des plaifirs, mais le 
vide qu'ils laiſfent apres eux n'avoit pas 


tarde A fe faire ſentir et je commenęai alors a 
m' appercevoir 
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m' appercevoir que le ſentiment reciproque 
eſt ce qui ſuel peut donner de l'àme et de la 
vie a des plaiſirs, qui ſans lui ſont bien peu 


de choſe. Je commengai à comprendre 


que c'eſt Veſtime et la confiance qui peu- 


vent ſeules faire naitre un amour durable 


et je cherchai dans Vamitie et la converſa- 
tion des perſonnes inſtruites un dedomage- 
ment que je n'eu pas de peine a y trouver. 


Verſovie «toit alors le theatre des fetes 
et des plaiſirs. Staniſlaus II. etoit depuis 
peu monte ſur le trone de Pologne et ce 


Prince, ſur les vertus et les agremens du 
quel je ne m'etendrai pas, parcequ' ils ſont 
connus de tous ceux qui ont eu l'hon- 


neur de Papprocher, ſoit comme Roi, ſoit 
comme particuliers, s occupoit a reparer 
cette foule de maux qu'une ſuite de troubles 


et d'agitations avoient occaſionne. II fai- 


ſoit fleurir les arts et les ſciences ; il avoit 
attire au pres de ſa perſonne les plus grand 
Seigneurs, et ces Seigneurs par les fetes 

| qu'ils 
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qu'ils donnoient A Fenvie, cherchojent a 2 lui 


prouver leur attachement. 


Au milieu de ces 5 fa Ma- 
jeſts vint ſouper, la veille des Rois, chez 
Mad. la Princeſſe, Marechale Lubomirſka, 


od j avois ſuivi Mad. la Comteſſe Humieſka. 


Le gateau fit Voverture du repas, et je 
tombai Roi de la feve. J'eu Phonneur alors 
d'adreſſer la parole à ſa majeſts et de la ſup- 


plier de permettre mon deſiſtement envers 


elle des avantages attribues a ma royaute 
ſubite. Cette propoſition ſinguliere amuſa 


le Roi qui, ſe tournant vers Mad, la Com- 


teſſe ma protectrice, daigna donner à enten- 
dre que mes manières lui <toient agreables 
et ajouta qu'il etoit diſpoſe a me faire pre- 

ſent d'une Staroſtie, c'eſt a dire d'une Seig- 
neurie; mais le ſilence de cette Dame lui 
marqua trop ſes ſentimens pour que cette 
belle propoſition put avoir ſuite, 


C'eſt dans cet etat de tranquilite que je 
paſſois une vie dont rien ne me paroiſſoit 
G devoir 
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devoir troubler le bonheur. J'&tois bien 
Eloigne de preſſentir alors que le ſentiment 
delicat et tendre ſur le quel je fondois Ve. 
perance de ma felicite future, dut me cauſer 
un jour des inquietudes et des chagrins qui 
influeroient auſſi imperieuſement qu'ils ont 
fait ſur le reſte de mon exiſtence. Mais 
avant que d' entrer dans le detail d'evene. 
mens que je regarderai toujours comme les 
plus intereflans de ma vie, qu'il me foit 
permis de parler un peu de ma ſœur dont 
_ Jappris la mart à peu pres a cette epoque. 


Anaſtaſie Boruwlaſki de ſept ans plus 
jeune que mai; elle etoit ſi petite qu'elle 
paſſoit aiſement ſous mon bras, et l'on n'en 
ſera pas etonne, ſi Von ſe rapelle qu'elle 
navoit que deux pieds deux pouces au mo- 
ment de ſa mort. St elle ẽtoit etonnante 
par la petitefſe de fa taille et par Vex- 
treme regularite des proportions de ſon 
corps aux quelles le ſculpteur le plus habile 
n'auroit rien pu trouver 2 critiquer, elle 
Letoit encore bien d' avantage pas les qua- 

lites 
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lites de ſon cœur et la douceur de ſon ca- 
ractère. Elle &toit brune, elle avoit de 
beaux yeux noirs, des ſourcils bien marques, 
beaucoup de cheveux et elle mettoit tant de 
grices dans tout ce qu'elle faifſoit, que ſa 
figure en recevoit un nouvel eclat. Son 
caractère etoit vif et enjoue, ſon cœur, ſen» 
ſible et bienfaiſant, elle ne pouvoit voir un 
malheureux, ſans chercher à le ſoulager. 
Mad. la Caſtelane Cameriſka, femme tres 
riche, &toit ſon amie et fa pretectrice, elle 
Tavoit priſe aupres delle, lui temoignoit 
une tendreſſe ſans bornes, ne lui refuſoit 
rien: et la petitte Anaſtaſie profitoit de cet 
aſcendant pour fatisfaire ſon propre cœur, 
qui la portoit 2 faire le bien. 


Ma ſoeur avoit eu ainſi que moi, le 
bonheur de ſentir ces affections tendres qui 
repondent tant de charmes ſur la vie et dont 
les douceurs nous dedomagent fi bien des 
peines, des inquietudes et des contradictions 
qu'elles nous font ẽprouver. Anaſtaſie ai- 

8 moit 
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moit A Page de vingt ans, elle aimoit WI 
d'autant plus de paſſion que ſon attache- 
ment etant fonde ſur le ſeul plaiſir de con- 
tribuer au bonheur de celui qui en <toit 
Tobjet, elle n'avoit ni crainte, ni chagrins, 
ni remords a effuyer : auſſi auroit elle ets 
heureuſe, ſi la jalouſie ne Veut pas dominee 
et ne fut pas venue trop ſouvent troubler 
ſon repos. Sa bienfaitrice n'eut pas de peine 
a gappercevoir de ſon penchant, elle lui en 
parla et ce cœur ingenu, tendre et ſenſible, 
ne lui fit pas miſtere des ſentimens que lui 
inſperoit un jeune officier d'une tres belle 
taille et perfaitement beau qui venoit ſou- 
vent dans la maiſon, Ce jeune homme 
d'une tres bonne famille, n'etoit rien moins 
que riche: Anaſtaſie le ſut et ayant cher- 
che le moyen de lui tre utile ſans bleſſer 
ſa delicateſſe, elle imagina de Vengager à 
faire ſa partie de piquet et le forgant habi- 
tuellement a jouer gros jeu, elle trouvoit 
le moyen de ſe laiſſer perdre: Joignant ainſi 
le * de lui faire du bien à celui de ſe 

| ſouſtraire 


4 


( V7 

| ſouſtraire à fa reconnoiſſance. Je ne ſais 
juſqu' où la ſenſibilite de ma ſceur auroit 
pu la conduire ſi, dans un voyage qu'elle fit 
à Leopold, elle n'eut pas été atteinte de la 
petitte verole. Malheureuſement pour moi 
et pour ſes amis ſon mal etoit ſans remede 
ce fut en vain qu'on lui prodigua tous les 
ſecours de Vart ; elle mourut au bout de 
deux jours, avec la meme tranquilite d' ẽſprit, 
puis-je dire, avec la meme philoſophie avec 
la quelle elle avoit vecu. Je ne puis me 
rappeller ces triſtes ſouvenirs ſans repandre 
des larmes ſur la perte d'une ſœur et d'une 
amie. Sa bienfaitrice fut inconſolable, et 
pendant pluſieurs jours on craignit que ſa 
ſante n' en ſouffrit. Elle donna les ordres 
les plus ſtriẽts pour qu'on ne lui parlat ja- 
mais de ſa chere Anaſtaſie et m' ayant meme 
fait prier de ne pas la voir de peur que ma 
preſence ne rouvrit des playes trop pro- 
fondes, et qui ne pouvolent que difficille- 
ment ſe fermer, je n' eus pas la ſatisfaction 
de meler mes larmes aux ſiennes et de lui 
G 3 temoigner 


1 
temoigner ma foible reconnoiſſance de tout 
ce qu elle avoit fait pour {a jeune et petitte 
| amie. 


Me voici parvenu a Pepoque la plus in- 

tèreſſante de ma vie; à ce moment qui en 
me donnant de nouvelles idées, de nou- 
veaux deſirs, des plaiſirs tout differens de 
ceux que j avois connus, me fit auſſi eprou- 


ver de nouvelles privations et des beſoins 


aux quels je n'avois jamais penſe que je 
duſſe ètre expoſe. Les bontes dont Ma- 
dame la Comteſſe Humieſka m' honoroit 
ſembloient m' en garantir pour toujours. 
La faveur dont je jouiſſois aupres d'elle 
m' ayant attire la conſideration et Jes egards, 


non ſeulement de ceux qui compoſoient ſa 
maiſon, mais encore de toutes les perſonnes 
de diſtinction qui formoient ſa ſociẽte, je ne 


prevoyois pas, je ne trouvois pas dans mon 


coeur la crainte de m'en rendre jamais in- 
digne. Jetois fete, cheri, careſſe; rien ne 


can a mon bonheur, et Jen jouiſſois 
„ 


„ 
avec d' autant plus de ſecuritè que, ne con- 
noiſſant pas les revers, je croyois follement 
que j'en ſerois A jamais exempt. D' un au- 
tre c0te, la raiſon, et de bons conſeils m ayant 
ramene à des ſentiments tranquilles je re- 
eardois comme evanouis pour toujours ces 
clans tumultueux, qui, pendant quelque 
temps m'avoient {1 vivement agite. J'ima- 
ginois que bornant mes affections a temoig- 
ner ma reconnoiſſance a tant de perſonnes 
qui me prodiguoint leurs bontes je paſſe- 
rois une vie paiſible et que, detrompe de 
Pamour et de ſes chimeres, je me vengerois 
des peines qu'il m'avoit occaſionnes, en y 
renongant pour toujours, mais je ne con- 
noiſſois pas mon cœur, et toutes ces belles 
reſolutions s' vanouirent a la vue d'une 
jeune perſonne que depuis peu ma bienfai- 
trice avoit place aupres delle, en qualite Gs 
demoiſelle de compagnie. 


4 


Iſaline etoit nee de parens Frangois ẽta- 
blis depuis long tems à Verſovie, od ils 
jouiſſoĩent 
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( 56 ) 
zenden d'une heureuſe mediocrite. I 
eſt d' uſage en Pologne que les Seigneun 
ainſi que les dames de diſtinction, ayent au. 
pres deux de jeunes perſonnes de bonne 
famille, qu'ils font &lever, et qu'en ſuite il 
placent avantagueſement, ſoit en ſe les at. 
tachant, ſoit en les mariant, ou en leur pro- 
curant des emplois civils ou militaires. Cet 
uſage qui eſt fort ancien doit ſon origine 
Fextreme diſproportion des fortunes parmi 
la nobleſſe. Selon la conſtitution du pays, 
tous les nobles pouvent aſpirer a la couronne 


qui eſt elective, de maniere que les riches 


cherchent a ſe faire un grand nombre de 


creatures, qui, dans le beſoin . ap- 


puyer leur pretentions. | 
1 
Ma bienfaitrice n'avoit conſults que fon 
coeur, en s' attachant Iſaline . Cette jeune 


perſonne avoit en effet tout ce qu il falloit 


pour l'intereſſer et lui plaire ; qu'on me dif- 
penſc de faire ſon portrait et 'ailleurs, ceur 
qui aun le choix de leurs compagnes n'en- 

viſagent 


6 
viſagent que la figure, connoiſſent bien peu la 
nature du lien qu'ils forment. Actuellement 
que je ſuis pere, que Jai trouve dans mon 
epouſe une amie ſincère, une mere tendre 
qui met ſon bonheur dans Veducation de 
nos enfans, je ſais apprecier à leur juſte va- 
leur ces avantages dont on fait tantde cas. 


Ce furent cependant les agremens per- 
ſonnels de la jeune Iſaline, qui des la pre- 
mière vue, me frappèrent et ſubjuguèrent 
mon cœur. Mais fi des ce premier moment 
Pimpreſſion fut profonde et ineffagable, 
quelle nouvelle force, ne recurent pas mes 
ſentimens lorſque vivant dans la meme mai- 
ſon, et ayant tous les jours Poccaſion de la 
voir, je pus jouir ſans contrainte de ſa con- 


verſation vive et enjouee, lorſque je dẽ- 


couvris en elle un fond de gaite inepuiſable, 
et cette douceur naturelle, qui decele fi bien 
un cœur ſenſible! Des lors mon bonheur 
fut attache a ſon ſort; ce fut ſans frayeur 
que je decouvris chez moi tous les ſymp- 

| tomes 
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tomes Bika paſſion violente ; et quoique je 
previſſe bien les obſtacles ſans nombre que 
Jaurois a combattre, ils ne me firent point 
reconcer a mon entrepriſe et Þ eſperois qu'a 


force de perſeverance et de ſoins, je ts | 
drois A les ſurmonter. 


Que cette paſſion etoit differente des 
ſentimens tumultueux qui m'avoient agite 


 precedemment ! J aimois, mon amour etoit 


accompagne de ce reſpect, de cette timidite 


inſeparable d'une veritable paſſion, 


unique deſir etoit de paſſer ma vie avec l' ob- 
jet qui Pavoit fait naitre, et tandis qu' autre 
fois je n'avois &t6 determine que par Pattrait 
du plaiſir, je ſentois que mon unique but 
Etoit le bonheur de la perſonne à la quelle 
je m' attachois, que ſi je pouvois parvenir à 
la rendre heureuſe, il ne manqueroit rien à 
ma propre feliciie. 55 


Ma bienfaitrice charmee des qualites 
qu'elle decouvroit dans ſa jeune protegee, 
prit 


1 


K 


( 9 ) 
prit pour elle un govt, et un interet tout 
particulier, et moi demeurant avec elle, la 
voyant tous les jours avec cette douce fa- 
miliaritè que ſembloit autoriſer ma taille, ſa 


jeuneſſe, et ſon innocence, je ne perdois au- 


cune occaſion de m' en approcher, et je met- 
tois tout mon bonheur a la voir a Padmirer 
et Taimer en ſecret; il ſe paſſa bien du 
temps avant que je pufſe me reſoudre à lui 
parler de mes ſentimens; chaque jour J'en 
prenois la reſolution: mais chaque jour la 
reflexion me montrant les obſtacles qui nous 
ſeparoient, et me les preſentant de plus en 
plus invincibles, la parole expiroit ſur mes 
Rvres, tandis que toutes les dames me pre- 
noient ſur leur genoux et que je recevois 
avec indifference leur careſſes et leurs em- 
breſſemens, j'evitois avec le plus grand ſoin 
qu' Iſaline ne voulut en faire autant, et je 
me derobois à ſes agaceries, ſoit par ma 
contenance ſerieuſe, ſoit en m'eloignant 
delle, et en la fuyant, ſouvent elle diſoit 


que c'<toit- elle ſeule que je n'aimois point, 
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66 
mais, qu'elle connoiſſoĩt mal ce que ſe paſſoit 
dans mon cœur! Tandis que jaurois donne 
ma vie pour jouir d'une ſeule de ſes careſſes 
comme ſon ami, je mepriſois toutes celles 
qu'elle auroit voulut me prodiguer comme 
à un enfant; c'eſt alors que je ſentis avec 
amertume tous les deſavantages de ma taille, 
C'eſt alors que tous les eloges dont on nvac-. 
cabloit d'ailleurs ne purent me dedomager 
des inconveniens que j'y trouvois attaches; 
c' eſt alors que la regardant comme Punique 
_ obſtacle au bonheur, qui ſeul pouvoit mat. 
tacher à la vie, j'aurois ſacrifiè pour me 
trouver au niveau des hommes ordinaires, 
et Pattachement de ma bienfaitrice, et les 
| bontes, je dirai meme la conſideration dont 
le Roi et les Seigneurs de la cour r daignoient 
m'honorer. 5 


— 


Ce n'etoit pas ſeulement la crainte de 
ne pas parvenir a plaire à Ifaline qui m'af- 
fectois, je ſentois bien que lors meme que 
Je reuſſirois a 2 ſon affection, que je 


I'engagerols. 


„ 


engagerois à ſurmonter les prejuges et à 
ſe determiner à unir ſon ſort au mien, il me 


reſteroit encore bien des difficultes à vaincre, 
tant pour obtenir Paveu de ſa famille, ſans 
lequel je n'avois rien a eſperer, que pour 


avoir le conſentement de ma bienfaitrice qui 


ſans doute trouveroit le mariage ridicule, et 
mettroit tout en uſage pour l' empècher. Ce 


dernier obſtacle n'etoit pas le moins puiſſant; 


outre que }J'etois attach à Mad. la Com- 
teſſe Humieſka par tous les ſentimens du 
reſpect le plus tendre et de la reconnoiſſance 
la mieux ſentie, je n'avois point de fortune, 
je ne devois mon aiſance qu” à ſes bienfaits. 
Je devois donc craindre de les perdre en me 
mariant contre ſon gre, je devois craindre 
d'entrainer dans mon malheur une jeune 
perſonne, qui, quoique ſans fortune, elle- 
meme avoit par ſa jeuneſſe, ſon education 
ſa figure, et ſurtout par la protection de 
notre bienfaitrice commune, le droit de Pre- 
tendre à un mariage avantageux. 
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| Toutes ces reflexions ne ſe preſentarent 
pas d&abord à mon eſprit, pendant pres d un 
an je n avois ẽtẽ occupe que de la douceur 
d'aimer et de voir journellement l'objet de 
toutes mes affections, mais enfin lorſque j en 
fus venu à ce point ſi naturel, od parler de ſan 


amour eſt un beſoin irreſiſtible, elles ſe pre- 
ſentèrent en foule à mon imagination et me 
remplirent d amertume et de triſteſſe; il en 
reſulta un derangement viſible dans ma 
ſants; enfin ma ſituation fut ſi violente que 
ne m'etant plus poſſible de reſter dans une 
cruelle incertitude, by me determinai 1 
declarer ma paſſion et je ne cherchai 
plus qu' à en trouver une occaſion. favora- 
WWW 
meme. - 


Un ſoir que j avois ẽtè plus trifte et plus 
abbattu qu' à l' ordinaire, le hazard, qu plu- 
tot. P'attrait qui me retenoit auprès d' Iſa- 

line, me fit reſter le dernier dans le ſallon, 
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( 63 ) 3 
cee qui me faiſant prendre auſſitôt la reſolu- 
tion de lui ouvrir mon cœur, donna à ma 
phiſionomie un air de trouble et d embarras 
dont il ètoit impoſſible qu'elle ne fut pas 
frappẽe. Qu' avez vous done Joujou? me 
dit-elle avec un air d'interet et de compaſ- 
ſion le plus marque, quel eſt le chagrin qui 
vous ronge et que vous cachez avec tant 
de ſoin? N'y a- t- il donc perſonne en qui 
vous ayez aſſez de confiance pour lui ouvrir 
votre ceeur ? vous Etes bien injuſte avee vos 
amis. C'eſt vous qui me faites ce reproche 
lui repondis-je avec chaleur, vous qui Stes 
la ſeule cauſe de toutes mes peines. Je 
voulus continuer, mais laifſant tomber ma 
tete ſur ſes genoux, je ne pus que bal- 
butier les mots d'amour, de 3 de 
malheur. 


Le premier mouvement du cœur d'Iſa- 
line fut d tre touche de Vetat dans le quel 
elle me voyoit, mais bientot revenue de fa 
ſurpriſe, la ſcene ne lui parus plus que ridi- 

H 2 cCule. 
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eule. En verite, Joujou, vous tes un en- 
fant et je ne puis que rire de votre extraya. 
gance. Vous ai-je Jamais deffendu de m'ai- 
mer et ne vous ai-je pas toujours reproche 
au contraire que vous n'aviez que de Pin- 
difference Pour moi. | 


% 1 30 ne mi je Yavoue à cette 
-reponſe. - J'eu_ bien de la peine à lui faire 
'comprendre que je ne Vaimois. pas comme 
un enfant et que ce n'etoit pas en enfant que 
je voulois Etre aime. Cette decouverte la fit 
Eclater de rire, elle me ſoutint que je ne ſayois 

ce * je _ et quitta ANDES WH 


Plus content d'avoir fair ma declaration 
-qu*occupe de la maniere dont elle avoit ete 
recue je me livrai ſans reſerve au plaiſir de 
ſavoir que objet de ma tendreſſe connoil- 
ſoit la paſſion qu'elle m' avois inſpirẽe. Je 
me dis qu? actuellement il lui ſeroit aiſe d' in- 
terpreter ma triſteſſe, mes chagrins et ma 
retenue avec elle; qu'elle ne les pouroit 

attribuer 


TYP 


55 ) 
attribuer qu? 2 un ſentiment vif et profond; 


et j'ofai me flatter que ce ſentiment parle 


roit en ma faveur, et plaideroit pour moi 
dans un cœur ſenſible et delicat. Cepen- 
dant les jours ſuivans me firent voir que je 
m'etois trompe. Elle ne ceffoit de me 
faire des plaiſanteries et s' abandonnant a 
toute la gaite de ſon imagination, plus je 
voulois lui devoiler mes ſentimens et lui 
parler en homme, plus elle les tournoit en 
ridicule, et me traitoit en enfant. Elle me 
demandoit ſi elle reſembloit a ma petitte 
actrice; combien de jours mes ſentimens du- 
reroient encore? Je ne pouvois lui repondre, 
je la quitais, j accuſois ſon injuſtice et mon 
malheur. . 


Je ne pus pas reſiſter long temps au 
chagrin que me faiſoit eprouver une ſem- 
blable conduite ; les forces nY'abandofne- 
rent. Je ſaiſis le premier inſtant od je pus 
parler fans temoins à Iſaline. Elle me dit 
avec bonte qu'elle ẽtoit affligee des mes 
1 H3 | peiney 
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« 66 ) 
peines, ajoutant que fi j'euſſe ete plus rai- 


ſonnable et que je l'euſſe aimee comme 
elle croyoit meriter de Vetre, je lui aurois 


Evite de pareils chagrins. Elle me pro- 
mit que, puiſque cela me faiſois tant de 


peine, elle ne me plaiſanterois. plus ſur mon 
amour, mais qu'elle eſperoit que de mon 


cots je travaillerois à prendre pour elle des 
ſentimens plus tranquilles. | 


Quel beaume ſalutaire ces paroles ne 
repandirent elles pas ſur mon cceur, Vinteret 
tendre avec le quel elles furent prononcees 
me rendit heureux ; je me flatai, des lors, 


d'avoir faite quelque impreſſion fur l'àme 
| ſenſible d' Ifaline : et comment n'y aurois je 


pas reuſſi? J'aimois de ſi bonne foi et 
amour me rendoit {i malheureux ! ! 


Mais cette douce jouiſſance fut bientòt 
trayerſce par ma protectrice; elle avoit 
appris et voyoit avec peine mes liaiſons 


avec Iſaline. Elle reſolut de faire tout ce 


qui 


(- 7) 
qui dependroit delle pour les rompre. En 
conſequence elle fit reconduire ſur le champ 
Iſaline chez ſes parens et en meme temps 
me fit retenir dans ma chambre on je reſtai 
enferme pendant Veſpace de quinze jours. 
En me retenant ainſi, elle avoit pris la pre- 
caution d'eloigner de moi mon domeſtique, 
et Vavoit fait remplacer par un autre dans 
le quel elle avoit beaucoup de confiance 
mais contre ſon attente, mon nouveau ſervi- 
teur me fut tout à fait devouè au point que 
je pus, par ſon canal, etablir pendant ma 


detention une correſpondance avec ma chère 
Ifaline. 


Caglioſtro me fut envoye par ma pro- 
tectrice au bout de quelques jours. Il me 
ſollicita vivement en ſon nom de ceſſer de lui 
deplaire en changeant de ſentiment; mais 
je n'heſitai pas à perſiſter dans ma fagon de 
penſer et je la lui exprimai de la manière 
la plus poſitive. 


Je 


(68 ) 


J . ſuis bien aiſe de dire en paſſant com- 
ment et pour quoi ce Caglioſtro etoit alors 


chez Mad. la Comteſſe Humieſka, 


Cet homme qui par ſes avantures a tant 


fait de bruit en France, et à fon arrivee 4 
Varſovie, avoit eu l'adreſſe de ſe faire rece- 


voir avantageuſement chez M. le Prince 


Poninſki en ſe diſant grand Chimiſte et 


poſſedant la pierre philoſophale. Mais i 
n'y fut pas long tems en credit, car ayant et6 


ſuivi et examine ſcrupuleuſement dans une 


operation chymique par M. le Comte Po- 
ninſki, ce dernier lui prouva tres clairement 
ſon ineptie pour ne rien dire de plus. 


Ce fut dans cette circonſtance que Ca- 


glioſtro fut recueilli par Mad. la Comteſſe 
 Humieſka qui le conſideroit, non pas qu elle 
deſirat qu'il lui fit de For, mais parcequ'il 
avoit inſpire aſſeʒ de confiance pour qu'elle 
lui abandonnat le ſoin de ſa ſante, en quoi elle 
| fut 
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fut auſſi bien trompee, car loin d'ameliorer . 
ſon erat, il la reduiſit en tres peu de temps 


dans une poſition tres inquietante : ce que 
voyant M. le Comte Rzeuriſki fon frere qui 
wavolt pu la diſſuader ſur la confiance 
aveugle qu'elle avoit en cet inconnu, il uſa 
de ſon pouvoir pour lui faire ſigniffier qu'il 
eut à ſortir du Royaume ſur le champ; on 
fait combien depuis, cet homme a fait dire 
et fait faire de ſottiſes à quantite de perſonnes 
dans d'autres * de Europe. 


Mad. la Compteſſ Humieſin voyant 
qu'elle ne pouvoit rien gagner ſur moi, finit 
par ſe facher tres ſerieuſement, et en me 
faiſant donner ma liberte, elle me dit que je 


pouvois opter, ou de renoncer à mon incli- 
nation, ou de quitter ſur la champ ſa maiſon. 


Je preferai ce dernier parti, comme on le 


verra par les deux lettres ſuivantes que 


Jecrivis a Iſaline, et qui ſeront les ſeules 


que je rapporterai ici de ma coreſpondence 
avec elle. 
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Jajou d Jaline 


Novembre 20, 
Enfin, ma charmante amic, ma captivits 


eſt finie. Jai tout perdu pour l'amour de 


vous et ſi vous ne me reſties pas, je renon- 
cerois, oui en verite, Je renoncerois a la vie. 


Ce matin un des principaux officiers de 
la maiſon eſt venu de la part de Mad. la 
Comteſſe m' annoncer que fi je n'avois pas 
change de reſolution je devois ſortir de chez 
elle pour n'y rentrer jamais: cela n'eſt pas 
poſſible, me ſuis- je ecrie auflitot ; mais re- 


flechiſſant fur les conditions aux quelles je 
pouvois reſter, j'ai repris mon ſang froid et 


lui ai repondu que i ẽtois prèt a ſortir, que 
je le priois ſeulement de dire à ma bien- 
faitrice combien J'erois afflige d' avoir en- 


couru ſa diſgrace, que je la ſupliois de me 


pardonner ma reſiſtance et que je n' oublie- 
rois jamais ſes bontes, je ſuis donc ſorti, non 
ſans repandre des larmes, d'une maiſon od 
pendant ſi longtems j'avois ete traité et ca- 

| reſſe 


( 7s ) 
reſſe comme un enfant cheri. Que cette 
fituation eſt douleureuſe pour un coeur fuſ- 
ceptible de reconnoiſſance! je parois etre 
ingrat, et je ne ſuis qu' amoureux. 


Je ne ſavois on porter mes pas, ſans ar- 
gent, ſans logement, ſans reſources ; ma po- 
tion ẽtoit affreuſe. L' amour ſeul ſoutenoit 
mon courage; c'eſt lui fans doute qui m' a 
inſpire de m'addreſſer au Prince Caſſimir, 
frere du Roi. Vous connoiſſez ſon affabi- 
lite, et ſa douceur, vous ſavez ſurtout Pin- 
teret qu'il a paru prendre a mes affaires. Je 
ne me ſuis pas trompè dans mes eſperances; 
il ſavoit tout, exceptè ma ſortie dont il a ete 
ſigulièrement ſurpris; ſoyez tranquille, Jou- 
jou, m'a-t-il dit, on aura ſoin de vous je ne 
vous abandonnerai jamais. Venez me voir 
dans quelques jours, je parlerai de vous au 
Roĩ; vous ſavez qu'il vous aimeet je ne doute 
pas qu'il ne vous accorde fa protection. 


Ces paroles ont ranime' mes eſperances. 
Oui, Iſaline, nous ſerons heureux ſi vous le 
voulez, 


( 72 ) 
voulez, mais ne puis je pas vous Voir, vous 
parler, vous repeter mille et mille fois 
que juſqu' a ſon dernier ſoupir vous ſerez 
unique paſſion du fidelle et tendre 


JovJov, 


Joujou 2 Jane ; 

. ESD Novembre 29. 
+ Le Prince m'a fait chercher ce matin, 
ma charmante amie, comment vous expri- 
mer avec qu'elle reconnoiſſance je refſens 
tous ſes bienfaits? il m'a demande i je vou- 
lois rentrer chez Mad. la Comteſſe Humi. 
eſka que dans ce cas il employeroit tous ſes 
amis pour la flechir, ou fi J'etois toujours 
reſolu d'epouſer ma chere Iſaline. \ Ce ſont 
la ſes expreſſions; je lui ai repondu que 
Jetois deſeſpere d'avoir perdu les bonnes 
graces de ma bienfaitrice ; mais que les con- 
ditions aux quelles je pouvois eſperer de les 
recouvrer Etolent impoſſibles à mon cœur. 
Ayez donc le conſentement de la mere m'a 
repondu ce Prince bienfaiſant, et tout le reſte 
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amie, on vous croit de moitie dans mes ſen- 
timens. Je me ſuis bien gardé d'avouer 


que je n'avois pas encore votre parole; jau- 


rois tout gate, Me la refuſerier vous ma 
chère Iſaline; ſeriez vous capable de faire 


le malheur de celui qui n'aſpire qu? a vous 


rendre heureuſe ? Je dois Etre pteſents au 


Roi, il a promis à ſon illuſtre frere d'avoir 


ſoin de moi, nous n aurons donc point d' in- 


quietudes pour notre exiſtance, et Yon me 
fait meme eſperer une penſion. De grace ma 
charmante amie donnez moi une lueur d'eſ- 


perance,, et je cours me jetter aux pieds de 
Madame votre mere. Pourra-t- elle ſe re- 


fuſer a mes vives ſollicitations, lorſqu' elle 
verra ſurtout que Jai de fi illuſtres protec- 


teurs? J'attends la ſupreme felicitè du bon 
_ cceur de la ſenſible Iſaline; mais qu'elle ne 


perde pas de vue, la moindre indeciſion, le 


moindre retard peut faire 'eyvanouir toutes 
ces belles eſperances, et rendre à . mal- 


heureux ſon tendre 
Jovjov. 
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Je vis la mere de mon amie dont j obtins 
le conſentement. Je revis ma chere Iſaline 
dont le fond enepuiſable de gaite, qui con- 
traſte parfaitement avec mon caractere, me 
firent oublier toutes les peines que Javois 
ẽprouvẽes. Le Prince Chambellan me tint 
parole; il eut la bonte de me preſenter a fa 
Majeſtè qui approuva mon mariage, et me fit 
donner une penſion de cent vingt ducats. 
Le Nonce du Pape voulut empecher mon 
alliance, $'autoriſant d'un pretexte ridicule ; 
mais le Roi fit diſparoitre cet obſtacle. Et 
quelques temps apres la ceremonie de notre 
union briſa toutes les barrieres qui s etoient 
oppoſees a à mon bonheur. | 

Oui, Te en conviens j'ai ſacrifie a ce bon- 
heur, aiſance, tranquilite. Il a &te pour moi 
la ſource de mille inquietudes, ſoit pour ma 
propre exiſtance et celle de ma famille, ſoit 
pour l'exiſtance future des mes enfans. Ce- 


pendant, depuis huit ans que jen jouis, j'ai 


trouve que rien au monde n ẽtoit preferable 
ala ſatisfaction de verſer ſes inquietudes, ſes 
ef} * ces 


6 
eſperances et ſes craintes, dans le ſein d'une 
amie ſure, compagne de notre ſort, dont 
ame tendre et ſenſible ſoulage nos peines en 
les partageant, et rend nos jouiſſances tout 
autrement delicieuſes. | 


Jaurois ets trop heureux dans ma nou- 
velle poſition, fi uniquement occuppe du 
moment preſent, jeuſſe pu ne pas jetter les 
yeux fur Vavenir; mais homme n'eſt pas 
fait pour une felicite pure et parfaite ; les 
inquietudes empoiſonnent ſes jouiſſances et 


il n'arrive que trop ſouvent que ce ſont ces 
jouiſſances meme qui font naitre ces inquie- 


tudes.” Malgre mon peu d' experience, je 
m'appercus bientot que les bienfait du Roi, 
fie pourroient par ſuffire à notre entretien; 


et trop delicat pour ne pas ſentir amerement 


les privations aux quelles ma nouvelle com- 


pagne ſeroit obligee de ſe ſoumettre, la vi- 


vacite de mes ſentimens pour elle rendoit 
mes inquietudes encore plus cruelles. 
Quelqu' accoutumes que nous puſſions Etre 
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au luxe et à Populence dont nous avious ete 
entoures dans la maiſon de ma bienfaitrice, 
C'auroit été ſans peine, et meme avec une 
ſorte de plaiſir que nous nous ſerious reduits 
à cet etat de mediocrits qui, ſeul peut &tre, 
permet aux ſentimens tendres et delicats 
de ſe deployer dans toute leur energie; mais 
ce n'etoit pas d'un peu plus ou d'un peu 


moins de depenſe qu'il etoit queſtion; 


C*<toit le nèceſſaire qui nous manquoit, et 
Javoue que l' idee de voir dans la miſere 
une femme que Jadorois, ne me laiſſa 
pas jouir long tems = bonheur de la 
poſſeder. 6 


II falloit prendre un parti; mais le choix 


en &toit d' autant plus difficile, que n'ayant 
regu qu'une Education analogue A ma taille, 


et A V &tat au quel Mad. la Comteſſe Hu- 
mieſka ſembloit m' avoir deſtinẽ, je ne poſſe- 
dois tout au plus que quelques talens d'agre- 
ment qui ne pouvoient m'etre d'aucune 
reſource, Dans cette perplexite, mes pro- 

teckeures 
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tecteurs furent les premiers à me faire naitre 
Iidee d'entreprendre un ſecond voyage. Le 
Prince Chambellan ſurtout appuya ce pro- 
jet; il me fit ſentir qu? ayant ete fete dans 
les principales cours de I'Europe, lorſque 
jaccompagnois ma bienfaitrice, on m'y re- 
verroit avec le meme plaiſir, et que me ſa- 
chant pere de famille et ſans fortune, cette 
poſition, en augmentant I interet que Javois 
inſpire, pourroit me faire acquerir d'une 
manière honnete les moyens de mener à 
mon retour une vie paiſible et tranquille. 


Je me livrai à cette j'idèe; Jen parlai 
au Roi, qui non ſeulement daigna approuver 
mon projet, mais qui en meme tems voulant 
me donner une preuve particulière de ſes 
bontes ordonna a ſon grand ecuyer de me 
faire donner une voiture commode. Ainſi 
apres avoir pris tous les arrangement neceſ- 
ſaires, et m' tre muni de lettres de recom- 
mandation, je partis de Warſovie le 21 No- 
vembre 1780 et Jarriyai a Cracovie le 26 
au ſoir. 

1 : Cette 
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Cette ville autrefois 1a capitale de la 
Pologne on Von faiſoit le ſacre: des Rois n'eſt 
plus aujour d' hui qu'une ville ordinaire ſur 
les bords de la Viſtule qui ſepare ce qui eſt 
reſte à la republique, de la partie de la Po- 
logne dont les Autrichiens ſe ſont empares, 
Une maladie qui ſurvint a mon epouſe nous 
forga de nous y arreter; mais auſlitdt qu' 
elle fut retablie, je partis pour Vienne ſans 
etre retenu par le froid qu'il faiſoit alors. 


Notre diligence fut infructueuſe; car 
lorſque nous y arrivames le 11 Fevrier 1781, 
la mort venoit d' enlever Villuſtre Marie 
Thereze, Le deuil le plus profond regnoit 
dans toute la ville, et comme ſi chaque par- 
ticulier eut perdu ſa mere, ou fon epouſe, 


on voyoit ſur tous les viſages les marques 


de la plus profonde conſternation, tous les 
divertiſſemens publics et meme les concerts, 
etoient ſuſpendus. On ne parloit que de 
la perte qu'on avoit faite et de la magnani- 
miteè avec laquelle cette heroine avoit ſoutenu 
Padverſite, On ſe rapelloit ces tems deſaſ- 
treux, 


N 
treux, od force de quitter ſa reſidence, te- 
nant ſon fils dans ſes bras, elle avoit excité 
chez les Hongrois cette fermentation patrio- 
tique qui les avoit portés à faire pour elle 
de fi grandes choſes; et fi Von s' etendoit 
avec complaiſance ſur les moyens par leſ- 
quels elle avoit retabli ſes affaires ſur le traits 
glorieux qui avoit mis fin à une guerre, qui 
dans ſon origine ſembloit la menacer. d'une 
ruine totale, ce n'etoit pas ſans de nouveaux 
regrets qu'on s' arretoit ſur toutes les peines 
qu'elle avoit priſes depuis cette epoque, ſur 
tous les ſoins qu'elle s' etoit donnes pour re- 
mettre en bon etat celles de ſes. provinces 
que la guerre avoit déſolées et pour faire 
tirer les plus grands avantages a. tous ſes 
ſujets, ge la paix qu'elle leur avoit r 
curèe. | 
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Au milieu de ce devil general, je re- 
nouvellai connoiſſance avec la plupart des, 
ſeigneurs que j'avois eu Phonneur de con- 
noitre lors de mon premier voyage; j; oſe 

meme 
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meme dire que ce fut avec toutes ſortes de 
marques de bienveillance et de plaifir, que 


ſon Excellence Monſeig. le Prince de Kau- 


nitz recut ma viſite. Comme dans ce tems 
Ia, ſa Majeſte I Empereur Joſeph II. ne te- 
noit?point de cour et que c' toit dans la mai- 
ſon du Prince (dont la Comteſſe Clariſſa, fa 
parente, faiſoit les honneurs) que le raſſem- 
bloit tous les ſoirs toute la nobleſſe; il me fit 
la grace de me preſenter a cette aſſemblee, 
de m'engager à y venir ſouvent paſſer la 


ſoiree. Ce fut 1a que j eus V honneur 


d'&tre connu de S. E. M. le Chev. Keith, 
ambaſſadeur d' Angleterre, qui a été la prin- 
cipale cauſe de mon voyage en Angleterre. 


Ce fut la auſſi que j eus lieu de me convainere 
que les grandes occupations du Prince de 
Kaunitz, et les grands talens que tout le 


monde lui connoit pour ſaiſir d'un coup 


d'cil les affaires les plus vaſtes et les plus 
compliquèes, en prevenir toutes les ſuites, 
n'empechoient pas qu'il ne put porter ſes 
3 ſur les objets les plus minutieux et 


858 


. 
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qui paroiſſoient le moins faits pour fixer 
ſon attention; car stant fait apporter la 
meſure de ma taille qu'il avois priſe avec le 
plus grand ſoin, lorſqu* en 1772, j'etois à 
Vienne avec Mad. la Comteſſe Humieſka, 
il nous prouva que depuis ce tems Ia, 
juſqu'en 1781, j'avois grandi de plus de 10 
pouces; ce qui parut auſſi ſurprenant à ceux 
qui ne concevoieht pas comment, ayant a 
peine dans ce moment, la taille d'un enfant, 
Jaurois pu Etre de 10 pouces plus petit, qu - 
ceux qui m'ayant vu vingt ans auparavant, 
croyoĩent obſerver dans cette difference, 
celle qu'on remarque entre un adoleſcent 
de 10 à 12 ans, et un homme fait de 30 
ans. . 
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Malgre toutes ces belles apparences et 
les demonſtration d'amitie que je recevois de 
toutes parts, le principal but de mon voyage 
ne ſe realiſoit point. Il eſt vrai que je fon- 
dois mes éſperances ſur un concert; mais 
outre qu'il failloit attendre Vexpiration du 
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deuil, j eus encore à cette epoque de nou- 
velles difficultes à vaincre et de nouveaux 
obſtacles à ſurmonter. Une foule de virtue 
etoient inſcrits ſur la liſte du Theatre royal; 
et s' il eut fallu attendre mon tour, Jaurois 
ẽtè jette bien loin, Heureuſement mes pro- 
tecteurs en general et en particulier M. Gun- 


ter ſecretaire de ſa Majeſte imperiale preſſe- 


rent ſi fort M. Dorvarl, directeur de la ſalle 


de ſpectacles, qu'on m' accorda la preference; 
ou eut meme la bonte de ſe charger pour 
moi de la conduite et de la dẽpenſe. 


Teus le bonheur d'avoir une nombreuſe 


aſſemblẽe et preſque toute la nobleſſe ſe 


trouva A ce concert. J'efſayai dans un petit 


diſcours de lui en temoigner toute ma re- 
connoiſſance; J'etois bien aiſe en meme 


tems de motiver devant cette mème no- 
bleſſe qui m' ayant vu vingt ans auparavant 


entourè de Peclat de la grandeur, me voyoit 


alors reduit à la triſte neceſſite de Paroitre 


b (©. 38 ); 

Je ne me ſerois pas figure dans le teme 
dont je parle, que la nèceſſitè de pourvoir 
aux beſoins les plus eſſentiels de la vie me 
forceroient à me faire voir pour de l'argent. 
education que j'avois regue, la manière 
dont j avois vecu juſqu' alors, contribuoit à 
me faire regarder cette reſſource comme au 
deſſous de moi, et quoique toutes les per- 
ſonnes qui s' interreſſoient à mon ſort cher- 
chaſſent a m' y determiner, j'avois la plus 
grande peine a m'y reſondre. M. le Baron 
de Breteuil ſurtout, alors ambaſſadeur de 
France à la Cour de Vienne, ne ceſſoit de 
me preſſer à ce jujet; ne croyez pas, me 
diſoit-il un jour: © Ne croyez pas, mon 
petit ami, que des concerts puiſſent vous 
2 deffrayer et vous procurer un bien Etre; 
ce j] faut abſolument optre entre l'amour 
ce propre et la miſere ; et {i vous ne voulez 
e par mener la vie du monde la plus triſte, 
« fi vous voules jouir un jour de quelque 
« tranquillite, il eſt indiſpenſable que vous 
« vous determiniez à vous faire voir.” Le 

lendemain 
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ſendemain le Prince de Kaunitz me tint le 1 * 
meme langage en plein cerele; S. E. M. le 1 F 
Chev. Keith sy trouvoit; il m' engagea a Je 
paſſer en | Angleterre, de preference à la b 
France od Javois intention de me rendre. f. 
Le Prince appuya cet avis et pria fortement P 
M. FAmbaſſadeur de s' intereffer à moi. 8. P. 
E. me promis des lettres de recommandation d 
pour tout ce qu'il y avoit de plus grand à C 
la Cour de Londres; le Prince lui en te- d 
moigna ſa reconnoiſſance, et Vaſfura qui " 
chercheroit les occaſions de lui pouver p 
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cormbien il etoit e A tout ce W on fai- I 
ſoit pour ſon Etit ami. | ot : 
„„ TT | 


Si touten cel raifent”he-mie determinè- 
rent pas entierement, elle m embranlerent 
du moins et je me reſolus i quitter Vienne, 
muni des meilleures lettres de recommanda- 
tion pour pluſieurs Princes d'Allemagne; 
mais avant de parler de l'accueil que l'on 
m'a fait dans les differentes Cours que p; ai 
Ar wy je ne dois pas oublier de faire 

mention 


. 


mention des | bontes de Mad. la Comteſſe 
Feguette qui ne voulut pas abſolument que 
je partiſſe ſans avoir fait un tour à Preſ- 
bourg, et qui non ſeulement voulut faire les 
frais du voyage, mais meme y ajouta un 
preſent. Je n'y reitai que le tems neceſſaire 
pour donner un concert, et me tranſportai 

dela a Lintz on M. le Comte Thierheim, 
Gourverneur de la Baſſe Autriche, et gendre 
du Prince de Kunitz me combla de po- 

liteſſes. Il eut celle de me preter ſa muſique 
pour le concert qui etoit compoſe de quinze 


jeune gens dont le plus age n'avoit que 17 


ans et qui avoient tous un talent ſuperieur. 
Il n'y eut pas beaucoup de monde; ce qui 
fit dire: Petit concert, petite muſique, pe- 
tits muſiciens, et petite recette. Je ne dois 
pas omettre une naivete de la jeune Com- 
teſſe de Thierheim, agee alors de 6 a 7 ans. 
Cette jolie enfant ne ceſſa de me regarder 
pendant tout le concert, et lorſqu' il fut fini, 
elle courut à ſon Papa et ſe jettant à ſon 
col, le pria inſtamment de vouloir bien lui 
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acheter ce petit homme; — et qu'en ferois tu, 
ma bonne amie? lui repondit le Comte; 
d'ailleurs nous n' avons point de appartement 
à lui donner.— Qu à cela ne tienne, papa, 
repliqua- t- elle je le garderai dans le mein; 
Jen aura} le plus grand ſoin, j aurai le plaiſir 
de Phabiller, de le parer, de l'accabler de 
bonbons. En un mot, on eut beaucoup de 
peine à lui perſuader qu on ne pouroit pas 
faite l arquiſiion du n homme comme 
dn poupt᷑e. 


aca premiere lad je nvarretai enſuite 

fut Ratiſbonne; mais n' ayant pas trouvè le 
Prince de Latour et Taxis qui etoit alors à 
ſa terre de Techen, je me rendis auſſitöt 
A Munich, ov ſon Alteſſe Royale I Electrice 
douairiere, que j avois eu l honneur de voir 
20 ans auparavant, me revit avec plaiſir et 
me temoigna les memes: bontẽs qu a mon 
premier voyage. Elle fe reſſouvint parfaite - 
ment du plaiſir ſingulier qu' avoit eu fon 
illaſtre epoux à s entretenir avec moi et de 
25 | la 


9 


(6 
la faveur inſigne qu'il m'avoit faite, en me 
faiſant preſent d' une ſuperbe boite d'or 
guillochee, qu'il avoit travaillẽe lui meme. 
Elle me-prefenta a S. A. S. ' Electeur ré- 
gnant. Je fus pluſieurs fois invite aux aſ- 
ſembleées de la Cour, et chaque fois, je fis 
le ſujet de la converſation generale. On eut 
grand plaiſir de rappeller pluſieurs traits 
et pluſieurs circonſtanoes de mon premier 
ſejours dans cette ville; celui, entre autres, 
ou m'etant trouve au cercle, et pluſieurs 
dames d'une figure charmante s tant em- 
preſſees à me prendre ſur leurs genoux, et 
à me ſerrer dans leurs bras, je ne pus mem - 
pecher de leur faire ſentir qu' ayant 22 ans, 
j' eprouvoir en ce moment que je n'etois 
ö enfant que de taille. S. A. S. eut auſſi 
„ la bonte de fixer elle- meme le jour du 


5 concert, dont elle voulut payer tous les 
i | | | 

0 Apres avoir pris conge de leurs Alteſſes, 
1 je dirigeai ma route vers Teſchen, od etant 
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arrive, je fis demander au Prince de Latour 
et Taxis, la permiſſion de lui faire ma Cour. 
Il me fit repondre ;—qu'il avoit vu pluſieurs 
fois des hommes de mon eſpece ; qu'il ne 
. Ven ſoucioit pas; qu'il n'y en avoit qu'un 
ſeul qui avoit voyage avec Mad. la Com- 
teſſe Humieſka qu'il avoit toujours eu envie 
de voir ſans que jamais il eut été en ſon 
pourvoir de le rencontrer. Mais lorſqu'on 
lui eut dit que j etois celui qu'il avoit deſire 
de connoitre, et que j ẽtoĩs porteur de lettres 
de la princeſſe fa fille et du Prince de Radzi- 
will ſon gendre, qui lui confirmerent le fait, 


il m * une voiture. 


6 PREY 8 * ma reverence au Prince 


et à toute ſa cour, je m'approchai de S. A. 
et lui dis qu'une des plus charmantes 
femmes du monde m' avoit charge de em- 
braſſer de tout mon cœur. Sans me don- 
ner le tems d' achever ma phraſe, le Prince 


me prit dans ſes bras en me diſant: c'eſt 
avec bien Gu plaiſir, mon petit homme.— 
| puis 


„ 
puis m'ayant remis à terre, il me demanda 
qui m'avoit charge d' une auſſi agreable 
commiſſion.— J e lui remis auſſitöt les let- 


tres du Prince ſon gendre et de la Princeſſe 


ſa fille, et lui dis que la veille de mon depart 


de Warſovie, étant alle prendre les ordres de 


la Princeſſe elle m'avoit embraſſe en me 


diſſant, que C'etoit à condition que je ren- 


drois ce baiſer a ſon Papa. Quꝰ enſuite elle 
m' avoit charge de le preſſer de faire le voya- 
ge de Pologne pour venir voir une fille qui 


Vaimoit tendrement et à qui il ne manquoit 


que fa preſence pour ètre heureuſe. Que 
s il ne s'y dEterminoit pas, rien ne pourroit 


la retenir qu'elle meme feroit le voyage, ne 
pouvant plus ſe paſſer du plaiſir de le voir. 
Pendant tout ce recit, la ſenſibilite du Prince 


ne fut pas equivoque; ſes yeux ſe rempli- 


rent de larmes, et après avoir lu ſes lettres, 


il m'embraſſa de nouveau, me fit beaucoup 


de queſtions fur la maniere dont j'avois 


quitte Mad. la Comteſſe Humieſka, ſur 


mon mariage, ſur ce qui m'avoit determine 


ES a entreprendre 
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( 90 
à entreprendre de nouveaux voyager, et 
ayant paru ſatisfait de mes reponſes, il me 
dit: Vous devez etre fatigue ; allez vous 
& repoſer, je donnerai des ordres pour qu'il 
< ne vous manque rien; il faut paſſer ici 
quatre ou cinq 1 à vous promener et 
*cY prendre P air.” De retour chez moi, 
Jappris que les ordres du Prince m' avoient - 
devances, et pendant 4 à 5 jours que je 
reſtai à Teſchen, ce ne fut que fetes et de- 
vertiſſemens. Enfin lorſque je pris conge 
de ſon Alteſſe, il m' engagea à aller faire 
une viſite au Prince de Wallerſtien ſon 
gendre qui pour lors étoit a Honnaltheim, 
ſa maiſon de Campagne. La propoſition 
ctoit trop agreable, * que je m 9 re- 
ſuſaſſes. d 


Arrive 2 W Je for preſent 
au Prince de Wallerſtein, dont je ne pouvois 
manquer d'etre bien regu, d' après les re- 
commandations de ſon beau père. Malgre 
toute Yaffabilite qu'il mit dans ſon accueil, 


. „ ? I : a — 
*« * 4 # * 1 . ] 
—_ 
— 
\ 


r 
je m'apperęus à l' inſtant qu'il Etoit tour- 
mente d'une affreuſe melancolie, et qu'il ne 
tenoit à la vie que pas ſon extreme attache- 
ment pour la Princeſſe fa fille, agce alors de 
quatre ans. Je ne fut pas long tems aetre 
informe des cauſes de cette triſteſſe, a la- 
quelle toute ſa cour prenoit le plus grand 
interet; et je n'y trouvai plus rien d' ëton- 
nant, lorſqu' on m' eut dit que la mort d'une 
epouſe charmante et adoree, arrivee à l' in- 
ſtant od, en le rendant pere, elle alloit com- 
bler ſon bonheur, l' avoit plonge dans cet ẽtat 
d' apathie et d' inſenſibilite a la ſuite de 
tranſports qui d' abord avoient fait craindre 
pour ſa vie, et enſuite pour ſa raiſon. Ce- 
pendant malgre cette triſteſſe, comme ma 
figure et mes manieres paroiſſoient amuſer 
la jeune Princeſſe et que ſe qui 'tenoit à 
cette enfant etoit ſeul capable de l'intereſſer, 
le Prince me fit ! honneur d' aſſiſter a mon 
ͤ f ot RW 2 EL 


Je wavois eu juſques là qu' à m' ap- 
plaudir du parti que j avois pris de voyager: 
. | partout 


( 92 

partout on m 'avoit vu avec plaiſir, et on 
m' avoit accuelli avec bonte, Mais rien ne 
peut Etre comparable a la reception que 
me fit a Trierſdorff ſon Alteſſe Sereniflime 
Monſieg. le Margrave d' Anſpach; et il 
m' eſt impoſſible de trouver des termes qui 
puſſent exprimer les ſentimens de la reſpec- 
tueuſe reconnoiſſance que les bontẽs de cet 
aimable Prince ont fi profondemenit graves 
dans mon cœur. C'eſt a Mademoiſelle 
Clairon que j' en ai V obligation; et c' eſt 
avec le plus grand plaiſir que je ſaiſis cette 
occaſion de lui faire hommage de ce bien- 
fait. Cette ettonnante actrice, apres $'etre 
acquis une reputation fi univerſelle et fi 
bien meritee, ne cherchant plus qu? & jouir, 
au milieu d' une ſocietè choiſie, d'une vie 
douce et tranquille, paſſoit la belle ſaiſon 
a Trierſdorff od la retenoient les bontes, je 
dirai meme la tendre amitie dont l' honoroit 
S. A. S. J“ avois eu Vavantage de la con- 
noitre a Paris lors de mon premier voyage 
ſoupant un jour chez la Princeſſe Galicyn, 

* 


ö 

Ambaſſadrice de Ruſſie; elle me revit avec 
plaiſir, et voulut me preſenter elle meme 
au Margrave. Elle lui depeignit d'une ma- 
niere ſi ſenſible et fi touchante la difference 
de ma ſituation actuelle, et de celle dont 
j'avois joui ſous la protection de Mad. la 
Comteſſe Humieſka, qu'elle inſpira a ce bon 
Prince Vinteret tout particulier qu'il m'a 
temoigne. J'avois Phonneur de manger 
preſque tous les jours à fa table; apres le 
diner, j'etois admis a faire la partie de vo- 
lant avec S. A. Mad. la Margrave, et 
comme j 'ẽtois aſſez adroit à cet exercice qui 
convient ſi bien a ma taille, on paroiſſoit 
prendre grand plaiſir a m' y voir jouer. 
Delicieux ſejour, au milieu des fetes, des 
plaiſirs et de cette protection amicale qui 
nous flatte tant de la part des grands. Ce 
n'eſt que penetre de la plus vive reconnoiſ- 
ſance, que je me reſſouviens de la bontẽ 
avec laquelle leurs Alteſſes m' offrirent de 
ſe charger de ma fille; et je ne ceſſe de 


benir le jour qui me procura un ſi illuſtre 


bienfaiteur, 


*. 


„ 
bienfaiteur ; lorſque je me rappelle comment 
le Prince s' empreſſa de calmer mes inquie- 
tudes ſur le ſort de cet enfant et que 8'ap- 


percevant de la douleur qu'avoit la mere i 
à s' en ſeparer, il voulut bien m'adreſſer ces 


paroles remarquables qui retentiſſent encore 
au fond de mon cœur— “ Mon ami, ce n'eſt 


© pas ſeulement une parole de Prince que 
cc je vous donne d'avoir ſoin de votre en- 


te fant, recevez en ma parole d'honnete 
ce homme, et ſoyez ſur que je lui ferai un 
ce ſort.” O ma fille, je ne Pourrai te laiſſer 
aucun heritage, ſon pere reduit à lutter fans 
ceſſe contre la fortune, ſe trouve force à 
chercher tous les moyens poſſibles de pour- 
voir a ſa ſubſiſtance ; mais il te legue ici la 
parole ſacree d'un Prince magnanime et fi 
tu ſais en apprecier la valeur ton bonheur 
en ſera le reſultat. 


Quelques jours après, nous nous diſpo- 
ſames a partir et en prenant conge de ſon 
Akedlc Mad. la Margrave, elle daigna nous 

raſſurer 


6 
raſſurer ſur le ſort de notre enfant. Je ne 
pus repondre que par mes larmes A tant de 
marques de bienveillance et ce ne fut qu'avec 
les regrets les plus amers que je m' arrachai 
d' un endroit que j avois tant de raiſons de 
cherir ; et que tout contribuoit i a me rendre 
intereflant. 


En ſortant de Trierfdorff, je ne fus plus 
occupe qu' a hater mon voyage pour ar- 
river le plutot poſſible en Angleterre. J'ai 
deja remarque que S. E. M. le Chev. Keith 
m*avoit engage a prendre cette route, 
m'ayant affure- mille fois, que je ne man- 
querois pas de faire une fortune brilliante 
dans un pays ou la generoſite et la grandeur 
dame font partie des vertus nnn 
de la nation. | 


En conſequence je parcourus rapide- 
ment Francfort, Mayence, et Manheim, et 
alla à Straſbourg od je dannai un concert, 
etant . par ſon Alteſſe Mad. la Prin- 

ny 


. ( 96 ) 


ceſſe Chriſtine à qui j' avois eu Phonneur de 


remettre une lettre de recommandation de 
la part de I Electrice de Baviere ſa ſœur. 


Elle eut la bonte de m' engager ſouvent à 


paſſer la ſoiree a ſa Cour; la veille de mon 
depart, elle me fit preſent d'une ſuperbe 


boite d'or de trois couleurs qu'elle avoit 
fait faire expres pour moi et dont la neceſ- 


ſite m'a force de me defaire depuis mon ſé- 
jour à Londres. 


Je dirigeai enſuite ma courſe vers 


Bruxelles, ou jeus Phomme d'etre preſente 
à leurs Alteſſes Royales le Gouverneur et 


la Gouvernante des Pays-Bas. Toute la 


nobleſſe m' y accueillit et m'y favoriſa; elle 


me permit mème de donner concert dans 


une belle ſalle qu'elle a fait conſtruire pour 


tenir ſes aſſemblées et od tous les frais ſe 
ſont a ſes depeus. Ce concert ayant Eprouve 


des contrarietes inattendues, il ne fut pas à 
beaucoup pres ce qu'il devoit etre ; mais 
le public equitable ne m' en imputa point 


la 


If 


68 


la faute et je n' eus qu à me louer de 1a 
N e 


Je reſtai a Bruxelles pendant deux mois 
et jen partis pour me rendregg Oſtende ou 
Je devois m embarquer. 


Je n' avois jamais ete ſur mer, je n' avois 
meme jamais vi ce ſuperbe element ; qu'on 
juge donc des mouvemens de ſurpriſe, d' ad- 
miration et de crainte, qu? excita chez moi 
la vue d'un ſpectacle ſi impoſant, de ce 
vaſte amas d' ondes mugiſſantes ſur lequel 
; allois expoſer ma vie, et ce que j avois 
de plus cher au monde. Je regardois la 
mer comme devant ètre mon tombeau ; et il 
ne s' en fallut guères que mes craintes ne ſe 
rèaliſaſſent. Pendant une traverſte de qua- 
tre jours, nous eumes une tempete conti- 
nuelle, nos mats ſe briſèrent, nos voiles fu- 
rent emportèes, et ſi Von joint A la ſituation 
on je devois Ctre, ce que me ſaiſoit ſouffrir 
" etat de mon ẽpouſe qui fut attaquee d' un 
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erachement de ſang que rien ne put Arreter, 


on pourra juger de la ſatisfaction que jeprou- 
vai en mettant pied a terre. Nous debar- 


quamens a Margate le 20 Mars 1792, et 
quelques jours apres, nous nous rendimes 


a Londres, od nous arrivames fans ac- 


cident. FOE 


Nous etions porteurs d' une foule de 


lettres de recommandations pour la plus 
haute nobleſſe; je fis tout de ſuite uſage de 


celles qu' ẽtoient addreſſees à M. le Duc et 
Mad. la Ducheſſe de Devonſhire; et 
quoique j euſſe entendu vanter partout leur 
affabilite et leur deſir d' obliger, j appris 
bientor par moi meme, que le veritable me- 
rite eſt toujours fort au deſſus de la renom- 


mee. Ces illuſtres protecteurs me firent 
accueil le plus gracieux et ils daignè rent 


me dire. Que connoiſſant en partie mes 


infortunes, defirojent que ; euſſe recours a 
eux & i me manquoit quelques choſe. Mad. 


i Ducheſi me fit enſuite * queſtions 


Avec 


„ „„ 


( 99 ) 
avec cette affabilite et cet interet touchant, 


qui bien loin de deſigner une avide curioſité. 
ne ſemble chercher dans les reponſes que 


des occaſions de repandre des beinfait. 
Effectivement, ſachant que je n'etois par 
bien loge, et que, ne connoiſſant point la 
langue, il m' etoit difficile de pourvoir pas 
moi meme à mes beſoins, elle donna auſſi- 


tor des ordres pour que je le fuſſe conven- 


ablement, et à ſes frais; ce qui a durè plu- 


ſieurs moins. Des le lendemain ayant ap- 


pris que mon Epoule <toit malade, elle en- 
voya M. Walker pour la ſoigner, et ce 


n'eſt par le moindre bienfait de Madame 


la Ducheſſe, que de m' avoir procure la 
connoiſſance d'un homme fi reputable qui 


me . prit tellement en amitie, que pendant 


mon ſejour en Angleterre, il n' a pas cefſe 


de me prodiguer ainſi qu'a ma famille, les 


ſoins les plus aſſidus avec un deſintereſſe- 


ment que je ne pourrois jamais reconnoitre 
auſſi on que je le ſens. 75 
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Sa Premiere viſite fut aſſez plaiſante. 
Mad. la Ducheſſe ne Yavoit pas prevenu ſur, 
reſpece d' homme dont elle le prioit de ſoig- 
ner la femme; en entrant dans I apparte- 
ment il me prit pour un enfant pendant qu'il 
etoit occupè pres du lit de la malade, & 

Vexaminer, je Vetois de mon c0te A lui re- 
commander mon epoulſe ; et comme mon 
ſon de voix eſt infiniment au deſſus de ma 
taille, il ne pouvoit comprendre d' od ve- 
noient les paroles qu'on lui addreſſoit. Mon 

Epouſe qui s apperęut de ſon embarras Vaver- 
dit de ſa — 

| 
| En allant faire mes remercimens à Mad. 
la Ducheſſe, je fus preſente à Lady Spencer, 
qui eut la bonte de me fixer le jour od je 
pourrois aller lui rendre mes devois chez elle. 
J y trouvai ſon Alteſſe Royale Monſeigneur 
le Prince de Galles, à qui Milady me fit la 
grace de me preſenter, et le Prince me reęut 
avec cette affabilite qui lui concilie tous les 
cœurs. | 
| Peu 


(10) 

Peu àprès mon arrive 4 Londres, ily 
avoit auſſi un ſuperbe geant. Il avoit huit 
pieds, trois a quatre pouces. II etoit tres 
bien proportionne, ſa phyſionomie etoit 
agreable, et ce qui eſt tres rare dans les 
hommes de cette eſpece, ſa force repondoit 
a fa taille: il n'avoit alors que vingt deux 
ans, pluſieurs perſonnes parurent deſirer de 
nous voir enſemble. Mes protecteur le Duc 
et la Ducheſſe de Devonſhire parurent le 
defirer auſſi; et un jour qu” tant accom- 
pagnés de Lady Spencer, il fe diſpoſoient 
a aller yoir ce geant, je leur propoſai de les 
faire jouir du contraſte frappant que lui et 
moi nous ne manqueroins pas de leur offrir, 
et j'y fus avec eux. Notre ſurpriſe fut reci+ 
proque, et je crois &gale ; le geant reſta un 
inſtant ſans rien dire, puis ſe courbant au 
moins de moitiè pour me preſenter ſa main, 
dans laquelle il en auroit aiſement mis une 
douzaine comme les mainnes, il me fit un 
compliment fort honnete, M tant approche 
de lui, pour mieux faire remarquer la differ. 
ä ence, 
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ence, il ſe trouva que ſon genou etoit à peu 


pres de niveau avec le deſſus de ma tète. 


Environ dans ce tems la, j eus la viſite 
de ſon Alteſſe Royale le Duc de Glouceſter. 


Je m'etois preſents a ſa porte anſſitôt mon 


arrivee, pour lui remettre une lettre que ſon 
Alteſſe le Margrave d'Anſpach avoit bien 
voulu me donner pour lui; mais je n'avois 
pas eu le bonheur de le rencontrer. Il vou- 
lut bien venir chez moi, mais ſans ſe faire 


annoncer ni connoitre : mais M. Grammer 


premier VIE attache' au concert de fa 
Majeſts, ſe trouvant” auſſi chez moi, re- 


connut le Prince, ce qui ayant fait diſpa- 


roitre /* incognito, lui donna occaſion de 


m' aſſurer qu'il feroit tout ce qui depend- 
Toit de lui pour m' obliger. Des lors ce 
Prince aimable n'a pas ceſſe de me don- 


ner des preuves de ſa protection. Mal- 
heureuſement VP epoque de ſes voyages Etoit 
fixee et j eus le chagrin de e's voir partir 


ou de tems après mon ariwde. 


Y 


| Mad. 


( 103 ) 
Mad. la Ducheſſe de Devondhire, ainſi 


que toute ſa famille, continuoit de prendre 


Vinteret le plus vif a tout ce qui me regar- 


doit. Sentant bien que ma ſituation etoit 


au deſſous de ma naiſſance, de mon Educa- 


tion et de mes ſentimens, elle me recom- 


manda à toutes les perſonnes de fa connoiſ- 
ſance; je lui dois d'avoir été connu d'une 
grande partie de la nobleſſe et d' avoir 
trouvè des protecteurs, j oſerois preſque dire 


des amis; je dois diſtinguer dans ce nombre 


Mad. la Comteſſe d' Egremont, puiſque c eſt 
a elle que Jai eu l' obligation d' tre pre- 
ſente à leurs Majeſtes. Britanniques. Cette 
Dame, ſachant qu'on avoit parle de moi à la 
Cour, fir garnir de coton un de mes ſou- 
liers et le fit voir à la Reine; ce qui ayant 


exite la curioſite et fait naitre le deſir de 
me voir, leurs Majeſtes daignerent fixer un 


pour 135 je leur fuſſe amene. 


8 Ce fut donc le 23 May 1782, que Mi- 


lady d' Egremont me.preſenta à la Reine. 


Le 
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Le Roi et toute la famille royale s'y trou- 
veèrent. S Majeſte voulut bien me faire 
aſſeoir et me fit pluſieurs queſtions; le Prince 
de Galles interrompit ſouvent la converſa- 
tion pas des ſaillies agreable ; et les jeunes 
Princes et Princeſſes, apres Etre revenus du 
premier etonnement que je leur avois cauſe, 
entrerent avec moi dans cette familiarite qui 
. caraCteriſe I enfance, Enfin Peus Phonneur 
de reſter quatre heures entieres aupres de 
leurs Majeſtes, et ayant employs tous mes 
efforts pour leur plaire, j' eus le plaiſir de 
voir que juſqu' à un certain point, Je n'vois 
pas manque r mon but. 2 
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Ces efforts cependant, faillirent A wy ctre 
funeſtes ; je rentrai chẽz moi avec la fievre, 
et des le lendemain je fus ſerieuſement ma- 
lade. Sa majeſté me fit la grace de m' en- 
voyer ſon médecin. M. le Chev. Richard 
Jebb; et ſes ſoins joints à ceux de notre bon 
ami M. Walker, me remirent or mor au 
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On s'eſt permis dans le public bien des 
propos fur cette viſite, on a écrit dans les 
papiers, que j'avois regu de leurs Majeſtes 
une ſomme conſiderable. Mais il en eſt de 
cette nouvelle comme de tant d'autres que 


on haſarde ſur des conjectures. Si elle 


avoit eu le moindre fondement, je n'aurois 
pas manquẽ d' en donner tous les details, 
m' ẽtant fait un devoir de declarer tous les 
bienfaits que j'ai regus. Le fait eſt que ſa Ma- 
jeſte Britannique a daignè me traiter comme 
un gentilhomme Polonois ; et quoiqu' il n'y 
ait que de Vhonneur à recevoir des bienfaits 
d'un Roi, j'ai etè dẽdomagẽ pas cette mar- 
que de diſtinction de ce que j ai * y _ 
dre du cote de Vinteret. 


Cependant comme tout ſentiment d'a- 
mour propre doit ſe taire, des qu'il eſt queſ- 
tion de procurer la ſubſiſtance a ce qu'on a 


de plus cher, il fallut bientdr que cette der- 


niere conſideration  emportat chez moi ſur 


toutes les autres. Quand d' ailleurs il ſeroit 
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poſſible d'avoir toujours recours à des bien- 
faiteurs genereux, n' eprouve-t-on pas un 
ſentiment plus penible et plus humiliant à 

les importuner fans ceſſe, que lorſque par 
quelqu' autre moyen on peut parvenir à | 
ſubſiſter honnetement ? as! 
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Telles furent les reflexions que me fit 
faire ma poſition et qu'approuverent tous f 
ceux à qui je les communiquai. IIs m'a- 
voient conſeillé de donner des concerts; ils 
me dẽterminèrent après cela a me faire voir } 
et l' urgence du beſoin jointe au cri de la na- c 
ture, parvinrent à etouffer dans mon cceur J 
tout ce qu' une pareille reſolution me ** 
roiſſoĩt avoir de revolat. 
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Le premier concert que je donnai fur 3 a 
Curliſte-bouſe, Soho. Milady d' Egremont 
toujours attentive A mes affaires fut effrayce f 

de la depenſe qu'il m'occaſionna, qui effec- IF © 

tivement, alla a 80 guinees ; mais jen fus } 

3 Faſſemblee hs tres brillante et p. 


tres 
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tres nombreuſe ; et {i cet enthouſiaſme ſe fut 


ſontenu, quelques concert donnès de tems, 
en tems auroient ſuffi pour me tirer d' affaire; 
ce qui n' arriva pas, car, en ayant voulu 
donner un ſecond au meme endroit quelques 
ſemaines apres, A peine retirai- je mes frais; 
plus de la moitie de la nobleſſe etoir partie 
pour la campagne, le reſte alloit la ſuivre, et 
il fallut ſonger à de nouveaux moyens. 


Au commencement de Phyver ſuivant, 
je me rendis à Bath od je trouvai la plupart 
de mes protecteurs. J'y donnai un de- 
jeuner qui fut tres brillant et tres agrẽable. 


De retour à Londres, le reſpect et la 
reconnoĩſſance me conduiſirent a la porte 
de Mad. la Ducheſſe de Devonſhire, mats 
malgre pluſieurs tentatives, il me fut impoſ- 
ſible de parvenir juſqu* a elle. Þ aurois 
cru m'etre attire fa diſgrace, fi Lady Cler- 
mont ne m'eut affure que cette puiſſante 
protectrice conſervoit toujours ns moi 
les 


_ - 
_—_ 
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les memes ſentimens et que je ne tarderois 


pas A en Etre convaincu. 


Cette converſation me rapella ce que 
m'avoient fait eperer pluſieurs ſeigneurs qui 
getoient trouves chez moi, il y avoit envi- 
ron {ix mois, il Etoit queſtion d'ouvrir une 


ſouſcription, a la tete de laqualle ſe mirent 


mes plus illuftres protecteurs, afin de m'aſ(- 
ſurer un ſort honnete et tranquile pour le 
reſte de mes jours. On <etoit venu ſi ſou- 
vent me faire des queſtions ſur ce tyyet, « ot. 
Vinteret qu'on paroiſſoit prendre à moi, 


etoit {fi marque, que pendant un certain 


tems, JPoſai me flatter que ce projet pourroit 


avoir lieu; mais il manqua, et je me vis 
prive d' une reſſource qui eut été à la fois 
utile et honorable pour mo. 

II fallut donc avoir recours à d'autres 
moyens et comme les viſites que je rece- 
vois ne ſuffiſoient pas a ma depenſe, je me 


reſolus de donner un nouveau concert dont 
le 


„„ 
le produit m' ayant mis un peu à mon aiſe, 
je partis de Londres pour I' Irlande au mois 
d' avril 1783. Ce voyage fut plus long 
que je ne Vavois imagine. Je m' arretai a 
Briſtol avec Vintention d'en partir ſous hui- 
taine, mais j'y demeurai pres de deux mois 
et je n'eus pas a m' en pleindre. Mon ſe- 


jour prolongè dans cette ville ne me fut pas 


ſeulement agreable, il me fut encore utile, et 
c'eſt uniquement a la faveur et a Vintetet tout 
particulier de Mr. Humbery, à qui i' etois 
recommandèẽ et que je conſidère comme un 
veritable ami, que j'attribue ces avantages, 


dont je profitai encore depuis à deux po- 


ques differentes, que je retournai das cette 
grande et riche ville qui eſt celle d' Angle- 


on m'a fait le plus de bien. 


De la je fus à Chiter 0 oh les a attentions 
et les marques d' amitie que J'y regus, me 
retinrent pendant ſept ſemaines. 


| Ce fut pendant ce ſejour, que Je fis la 
connoiſſance d'un de ces hommes qui ayant 
e Eo regu 


( mo ) 


reęu * la nature de l eſprit et de la figure, 


ſc croyoient diſpenſes d'avoir de Phonnevr et 
des principes, et qui, forces par leur incon- 
duite de quitter leur patrie, fondent leur ref- 


ſources dans les pays Etrangers, fur Ia eré- 


dulite ex la bonnefor de ceux à qui ils trou- 
vent tes moyens d' inſpirer de la confiance. 


I e faiſoit appeller le Marquis de Montpel- 


Her, et pendant un terns, il eut grand ſoin de 
ne venir chez moi, qu i la ſuite de grandes 
corpagnies, aupres des quelles il cherchoit 
A faire Fofficteex, afin de me donner bonne 
opinten de ſes relations. II ne fe trompa 
guère dans fa fpeculation ; car ayant eu L'art 
de me perſuader qu'il toit intimement lie 
avec la principale nobleſſe d' Irlande, que 
si Tentreprenoit, rien ne lui ſeroit fi Keile 
que de m'y faire faire une ſouſcription de 
deux mille einq cents guinees; qu'il n'avoit 


pour eela qu” à prendre les devans, me louer 


une maiſon, m' annoncer et preparer les 
Eſprits. Je ne pus m' empecher d' ajouter 


foi à toutes les chimeres dont it me bergoit. 


Le ang Marquis parti done charge 
de 


4 
. : 


Eni) 


de mes pleins pouvoirs, et je le ſuivis quinze 
jours après. Nous fimes un trajet fort 
heureux, et comme Lady Clermont avoit 
bien voulu me donner une lettre pour le 


louer des attentions et du ſoin du capitaine 


et de tout ſon equipage qui, quelques in- 
ſtances que je puſſe leur faire, ne voulurent 


pas meme accepter une gratification pour 
notre paſſage, Arrive i Dublin, j eſperois 


y trouver une maiſon ; mais je fus fort ſur- 
pris de rencontrer mon homme a Vauberge 


pres du port od il m'avoit annonce comme 


un tres grand Seigneur, et od griices à ſes 


ſoins, je fis la chere la plus delicate, ſans 


m' appercevoir que j' 6tois ſa dupe; ce ne 
fut meme qu' au bout de quinze jours, que 
- inſtruit par des perſonnes reſpectables et du 


caractère du pretendu Marquis et du tort 


que pouvoit me faire ſa ſociete, j eus la ſa- 
geſſe de me debarraffer de ce paraſite en lui 
donnant de quoi repaſſer la mer. 


M 2 „ 


maĩtre des paquebots, j; eus infiniment à me 


(an 
En partant de Londres, mes protectuers 
avoient eu J attention de me munir de let- 
tres de recommandation, tant pour le Vice- 
roi, que pour les principaux ſeigneurs et 
les Cannes * plus dittin _ de Firlande. 


Le Vice- roi me fir venir a fa cour un 
Jour daſſemblèe, et à en juger par tout ce 
que j'y eprouvai d' agrèable, ma preſence y 
fit plaiſir. Quelque tems apres il fut rem- 
-place par Milord Duc de Rutland, ſous la 
protection duquel et de Mad. la Ducheſſe, 
j'eus Phonneur, au mois de mai 1784 de 
donner à la nobleſſe d'Irlande un concert 
et bal à la rotonde. L' afſemblee fut ex- 
tremement brillante; Mad. la Vice- reine en 
fit le principal ornement. Elle voulut bien 
ouvrir le bal, ce qu'elle fit avec la grace 
qui Paccompagne en tout, et qui lui attira 
les applaudiſſement de toute Paſſemblee. 


M. le Duc de Leinſter m' honora en 
cette occaſion de l'accueil le plus flatteur. 
La 


„ 

La grandeur d'àme et la bont de ce Sei- 
gneur, ſont ecrits en caractères inéfagables 
dans le cœur de cette foule de malheureux 
qu'il ſoulage pendant les rigueurs de Phyver 
tant à la ville que dans ſes terres, d'une ma» 
niere auſſi judicieuſe que charitable. Je ſus 
temoin un jour d'une marque de ſon hu- 
manite que je crois pouvoir rapporter. Il 
paſſoit à cheval dans Dame-ftreet, loriqu' un 
malheureux domeſtique, X qui le pied avoit 
manquè en ſe plaęant derriere un caroſſe, 
tomba entre la roue et la caiſſe de la voiture. 
Heureuſement pour lui, le Duc ſe trouva 
dans cet inſtant a cote de PF equipage. II 
ſaute de fon cheval, s elance ſur les che- 
vaux, les arrete et retire l' inſortune qu'un 
tour de roue de plus eut Ecrale, 


PORN avoir paſſe * de deux ans en 
Irlande, od pluſieurs circonſtances m'avoient 
retenu plus long tems que je ren avois le 
Projet, je partis enfin, et traverſant rapide- 

— Liverpool, Mancheſter, et Birming- 
"WY ham, 
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| ham,; je me rendis à Oxford od Je fis un afles 
—_ ſejour. 


On I me prier d' aller paſſer la ſoiree 
a huit ou neuf milles de 1a, fans vouloir me 
dire od j irois, en m' aſſurant qu'on vien- 
droit me chercher, et que je ne me repenti- 
rois pas de ma demarche. Je me laiſſai 
emmener et je vis qu'on ne m'avoit pas 
trompe lorſque je me trouvai dans le ſuperbe 
palais de Blenheim, od M. le Duc et Mad. 
la Ducheſſe de Marlborough me firenꝭ. Pac- 
cueil le plus affable. Madame la Ducheſſe 
daigna me montrer elle meme ſes apparte- 
mens et les morceaux qu'ils renferment. Þ'y 
jouai de la guitare. F< 


\ 


je revins enfin à Londres en Mars 
1786 apres une abſence de pres de trois ans. 
J'y trouvai le grand General de Lithuanie 
M. le Compt Oginſki qui m'avoit temoige 
tant d' interet pendant mon ſejour à Paris. 
Il parut me revoir avec plaiſir et me promit 


ns ) 
de m'aider dans toutes les occaſions, de ſon 
* credit et de ſon nom. 5 


C' toit l'occaſion la plus favorable de 
redonner un concert ſous les yeux de ce 
ſeigneur ſi recommandable par les talents en 
tout genre, et qui avoit daignẽ m' enſeigner 
les premiers elemens de la muſique. Le 
Jour fut fix6 pour le 30 Juin. Son Alteſſe 
Royale Monſeig. le Prince de Galles me 
promit d'y venir. II-donnoit ce jour la a 
diner à Son Alteſſe Mr. le Prince de Meck- 
lenbourg et defirant me faire voir a ce 
Prince, il m'envoya chercher dans ſa voi- 
ture. Je trouvai leurs Alteſſes a table, je 
reſtai une heure avec elles, et de la] je me 
rendis au concert. | 


1 il fut aſſez bien execute et qu'il 
y eut une aſſemblee tres choiſie, neanmoins 
ſans la generofite de M. le Comte Oginſki 
qui paya en entier M. Gallini, Je me” 1 
trouve en perte. | 


bi : * 


ne) 

IJ appris dans ce meme tems que M. le 
Duc de Marlborough defiroit avoir un de 
mes ſouliers pour le placer dans ſon cabinet; 
j'avois été trap flatts de Vaffabilite de ce 
ſeigneur, pour ne pas m'empreſſer de lui en 
envoyer une paire, a laquelle je joignis en- 
core la ſeule paire de bottes qui eut jamais 
Etc faite pour moi et que j avois apportee de 
Pologne. M. le Duc fut ſatisfait de cette 
marque d' attention. 


Te. fut à peu pres dans ce tems, qu'il fur | 

queſtion de donner au public V hiſtoire de 
ma vie. Pluſieurs perſonnes de diſtinction 
et pluſieurs naturaliſtes me preſſèrent de Ven- 
trependre et ayant deja un aſſez grand 
nombre de ſouſcripteurs, à la tete deſquels 
fon Alteſſe Royale Monſeig. le Prince de 
Calles avoit bien voulu ſe placer, je ne dus 
m” occuper que de faire tout ce qui (toit en 
mon pouvoir, pour rendre ce livre digne 
des perſonnes qui daignoient & intereſſer & 
moi. Qu'il me ſoit permis de paſſer ſous 

. | | ſilence 
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filence toutes les contrarietes et tous les dẽ- | 
ſagrẽmens que J'ai Eprouves dans une entre- 
priſe qui demandoit bien des reflexions et 
plus de tems qu'on ne Payoit imagine d' a- 
- bord; je dirai ſeulement, et la reconnoiflance 
m'y oblige, que je n'aurois jamais pu en ve- 
nir à bout, ſans les bontes de Mad. la Prin- 
ceſſe Lubomirſka qui voulut bien entrer 
dans tous les details de ma ſituation et qui 
voyant que j ẽtois harcele par quelques cre- 
anciers de mauvaiſe humeur, qui ſe diſpo- 
ſoient à me faire de la peine, ſe fit remettre 
la note de mes petites dettes; je.n'oublierai | 
jamais ce trait de bienfaiſance qui en me 
rendant la tranquilite, me mit en erat de 
m'occuper de mon ouvrage. 


J'avois nnn longtems le projet de 
voyager en Ecoſſe; une dame reſpectable 
que j avois eu l'honneur de connoitre à Nor- 
wich on elle m'avoit comble de bontes, me 
donna differentes lettres de recommandation 
pour ce pays 1a; elle m'en obtint meme de 
Sir 


FT 


Sir William J eringham, baronnois g Ecoſſe, 


alors habitant VAngleterre, et de My lord 
— THU008 FO. | 


Arrive A Edinburgh, i je me preſenta a 
la famille Dumfries a qui je remis une de 
mes lettres de recommandation ; je fut aſſez 
. heureux pour en etre regu et favoriſe de la 
maniere la plus flattruſe. 


Cette iluſtre famille pour me prouver 
ſon defir de me faire du bien, protegea 


quelques jours après mon arrivee, un de- 


jeuner public qui fut prolonge pendant une 
Partie du jour et dont la fociete fut brillante 
et nombreuſe. J'eus le bonheur d'y attirer 
les regards de tout le monde, et j'y interreſ- 
fai- encore en pingant de la guitare, Cette 
fete qui fut terminse par un bal, me procura 
deux avantages, celui d'un ſomme aflez con- 
ſiderable et celui d'erre connu des perſonnes 
les plus diſtinguees de la ville. 


1 Pendant 


(mg). 
Pendant mon ſour en Ecofle, alt 


paſſer quelques ſemaines à Glaſgow et Jy fut 
parfaitement bien regu. 


1. Eeoſſe n'eſt pas, quant à la valeur et 
+ la beaute du fol, comparable à PAngle- 
terre; le chmat y eſt auſſi beaucoup plus 
froid ; mais comme tout cela y eſt racheté 
pas cette nation amiable et bienfaiſante on 
brille dans tout fon jour la franchiſe, 14 pro- 
bite? Je F avoue de bon eur, Paceueil 
que pen ai reęu et le bien qu'elle m'a fait, 
font deux titres qui m' attachent ſineère- 
ment à elle; et il n'y a quꝰ une raiſon tres 
impẽrieuſe qui puiſſe jarnais rompre le pro- 
jet que j at AE en * quittant, Galler la 
revoir. 


Je devois enſuite n me ae en France, 
mais dune manière bien differente de la 
"premiere fois, lorſque Ty accompagnaĩi 
Mad. Humieſka; je pris donc le parti de 
m'arreter dans — villes pour tacher 

de 


— 


bontẽ, ainſi qu'on avoit bien voulu le faire 
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de me dedommager des frais de ce voyage 
long et diſpendieux, cequi me reuſlit aſſea 
bien à Vork, Bath, et autres endroits qui > 
n'etoient point trop eloiges de ma route, et 
o je fus egalement accueilli avec interet et 


dans les autres parties de ce Royaume que 
Javois deja parcourues. 


Je debarquai à Boulogne au printems de 
1790 od je fus aſſez heureux pour faire la 
connoiſſance de M. de la Marre, bun des 
premiers et des plus aimables de cette ville 
qui eut la bonte de me progurer? celle de 
M. M. les amateurs de muſique. On m' 
engagea à y donner un concert et ces 
Meſſieurs voulurent bien S' pretter en y 
— eux meme pour m'eviter "0 frais. 


Apres ce concert, je partis pour Lille 


en Flandre ot je ne fis pas long ſours; 


c'Etoit peu de tems apres la reyolution ; on 
n'y Etoit occupe que de grands evenemens 
5 . 8 et 
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et je crus qu'en allant a Paris, je pourrois 
mieux rẽuſſir; Jy arrivai au mois de juin 


| de la meme annce et j'eus l'honneur de re- 
voir quelques uns des ſeigneurs, qui, trente 
| ans auparavant m' avoient deja comble d'hon- 
netetes quand j'y étois avec Mad. la Com- 
teſſe, qui me temoignerent les memes 
| bontes. M. le Marquis d' Amazague vou- 
ut bien $'intereſſer à moi de la manière la 
plus affectueuſe et eut la complaiſance de 
| me preſenter a Monſieur frère du Roi Louis 


XVI. qui me fit T honneur de me recevoir 
avec les memes marques d' affection et d'af- 
fabilite que le Roi d' Angleterre avoit daigne 
me remoigner quelques annes avant. 


Je voi ee de donner un concert 
a Paris, qui me reuſſit bien foiblement mal - 


gre Linterèt preflant_qu'y voulut bien pren- 
dre une dame d' un rang et d'un merite 


tros diſtingues : mais après mure reflexion, 
je vis que chacun, les dames -meme, etant 
N de * de la n ce grand 

* Sure 
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ceuvre ſe trouvoit place entre la generoſite 
ordinaire des Frangois et ma ſituation peu 
pecunieuſe, de maniere qu' il formeroit 
eclipſe totale a ma bourſe ſi je reſtois plus 


long tems; je me dis alors; ce moment ne m 


eſt pas favorable et je pris le parti de me ren- 
dre à Cherbourg qui eſt le port de France 
le plus pres, de Vile de Guernſey, od je vou- 
lois aller; en effet etant couvenu d'un prix 
aſſez cher avec le maitre d'un petit chaſſe. 
maree, je m' embarquai le matin du 29 avril 
1791 et le tems étant tres mauvais, je n'ar- 
rivai A Guernſey que le ſoir du 3 Mat ſui- 
vant, quoique la traverſee fut ſeulement d 
environ dix huit lieues. Beaucoup de voya- 


geurs a ma place feroient I enumeration des 


dangers vrais et eminens qu' ils auroient 


couru pendant ce voyage maritime; pour 
moi, je me contenterai de dire que je ne fus 


pas fache lorſque je me vis arrive au port, 


fans autre perte qu une poule qui ſe trou- 
vant trop ſerree, avec ſes compagnes dans 


la calle, pretendit recouvrer ſa liberté en ſe 
1 Eg 
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jettant dans la mer; le batiment, od je n'a- 
vois pas de place pour me coucher, quoique 
nous ne fuſſions que trois paſſagers et ot 
je ne fus pas malade parceque ordinairement 
je ne le ſuis pas en mer, etoit manceuvre par 
: des capitaines; il n'y avoit pas de matelots; 
il s'appelloit le petit St. Jean mais M M. 
| les habitans de Guernſey ont change ce nom 
en celui de Poulailler qui lui couvient mieux 

a tous egards. 2. 
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Arrive dans I'lle, je remis les lettres de 
recommandation-qu'on avoit eu la complai- 
ſance de me donner pour quelques uns des 
principaux M M. les habitans, et i' y reſtai 
deux mois, pendant les quels je donnai un 
bal, où le concours des Dames qui voulu- 
rent bien y aſſiſter ne pouvoit le rendre que 
. tres brillant. : 


Cette ile qui a 21 miles de circuit,.eft 
charmante; la campagne riante partout eſt 
tres fertile, car dans un fi petit eſpace on y / 
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fait 25000 barriques d' excellent cidre. II 
y a à peu pres 20000 habitans; l'air y eſt 
tres ſain, Veau excellente et le commerce 
on ne peut pas plus floriſſant; une citadelle 

qu'on finiffoit quand j'y paſſai, a &te ajoutee 
aux autres forts garnis de batteries de canons 
qui entourent cette ile deja ſi fortifice pas la 
nature. | 


M. le Gouverneur eut la eomplaiſance 
de m' inviter chez lui le jour de la St. George 
et j; eus P honneur d'y diner avec beaucoup 
d'officiers de la garniſon qui y etoient auſſi 


invites pour celebrer la fete du Roi George 


III; il me combla de bontes ainſi que ces 
Meſfieurs. \ 

Ma. reſpectueuſe et fincere reconnoil- 
ſance ne pourra Jamais egaler auſſi le fa- 
vorable accueil que M M. les habitans de 
Guernſey ont bien voulu me faire, ſurtout 
ceux à qui j'etois recommands ; non plus 


que 
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que le vif interet qu ils ont eu a bonte de 
Da a ma ſiruation. 

| 

Je me rembarquai enſuite au mois de 
Jai, mais dans un batiment meilleur, et je 
ſuis revenu en Angleterre viſiter quelques 
villes od je n'etois pas encore alle; particu- 
lierement Hereford od j'ai reſtè quelque 
tems et donne un bal et concert ou aſſiſtèrent 
les principales familles de la ville et des en- 
virons qui n' ont ceſſè de me combler d' hon- 
neètetès furtout la famille de M. Cam; d' He- 
reford je paſſai à Birmingham, od je fus 
egalement bien regu et od par la recom- 
mendation de M. James Biſſet ſecretaire et 
treſorier de la ſociete en m' honorant d' une 
medaille d' argent dont M. Beddoes, preſi- 
dent alors, toit ſeul decor et que je con- 
ſerverai ſoigneuſement comme une marque 
de mon eternelle reconnoiſſance; quelques 
tems apres, je fus invite a me rendre a Hen- 
ley pour aſſiſter a Peſtaþlifſement et conſẽ- 
cration d'une nouvelle loge de francs ma- 
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gons, Ou etolent egalement invites M M. 
les francs magons des villes circonvoiſines; 
apres la ceremonie, od le nombre des 
ſpectators fut tres: grand, nous nous ren- 
dimes dans une ſalle qu'on avoit batie à la 
hate pour le feſtin, et qui faillit d' ètre ren- 
verſce par la foule: mais lors que je parus 
a la porte, le people fur fi tonne de me voir, 
qu' a Finſtant la granquilite vint 2 renaitre 
et on nous laiſſa diner paiſiblement. 


; Je me rendrai bientot en Irlande pour 
les memes raiſans et je retournerai de là en 
Ecoſſe, tant par inclination naturelle, que 
pour ceder aux invitations que toutes les 
perſonnes diſtinguèe on bien voulu on faire 
en la n phy * 


Me voila à la fin des principaux Evene- 
mens de ma vie; j'ai depeint autant que 
cela dependoit de moi, mes avantures, mes 
ſentimens, le developpement de mes facultes 


2 et je me ſuis ä du 
tems 
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tems de chaque evenement. En deſcen- 


dant au fond de mon cœur, j'y ai retrouve 
| les memes ſentimens qui en ont &te la ſource, 


et Jai decouvert cette verite bien conſo- 


lante que I homme ſenſible ne regrette ja- 
mais les actions. qui ſont la ſuite d'un 
ſentiment tendre que le remords n'a pas 
trouble. 


Après avoir parle de ce que j'ai fait, 
de ce que } ai penſe, me ſera-t-il permis 
d'arreter un moment l' attention du lecteur 


ſur Venſemble de ma vie, et ſur ma ſiuation | 


| «Quelle ? ? 


J al paſſe ma mall . les Philos et 
Topulence; à Vepoque od la nature recla- 


moit ſes droits, j'y cedai et peut- etre Jallois 


.m'egarer: la reflexion et les bons conſeils 


ſurent me retirer d'une vie licencieuſe et je 
triomphai ſans trop de peine des plaiſirs 
dont l' attrait m' avoit entraine; il n'en fut 


N pas 
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pas de meme lorſque je plagai mon inclina- 


tion; ni la raifon, ni les obſtacles ne purent 


me garantir d'une paſſion qui avoit pour 
objet une perſonne d'un merite reel. J'ou- 
bliai en un inſtant, ou plutôt je perdis de 
vue, ce que je devois à ma bienfaitrice à 


moi meme et aux convenance; il ſembla 


que l' amour ne voulut fouffrir dans mon 


cceur aucun autre ſentiment; je devins in- 


grats; je quittai ſans regret une maiſon dont 


quelques tems aparavant il m'eut parut im- 


poſſible de m'eloigner ſans un chagrin mor- 
tel, je m'unis enfin à celle pour qui j'avois 


tant ſacrifiè et je fus au comble de mes 
vœux. Sa majeſté le Roi de Pologne m' 
honora d'une penſion de 120 ducats. Sen- 


tant que cela ne ſuffiſoit Pas, on me conſeille 
dentreprendre des voyages; je ſuis accueilli, 


fete partout, excepte a Coventry et Wolver- 
hampton, partout je regois des preſens, mais 
les frais conſiderables et les longs {ours 
dans les villes abſorbent tout. 


Enfin 
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Enfin j arrive en Angleterre, jy excite 
une eſpece d'enthouſiaſme ; on fait auſitòt 
des calculs d'apres la generoſite de quelques 
bienfaiteurs particuliers, ſans avoir 6gard aux 
depenſes Enormets qu'entrainoit néceſſaire- 

ment le genre de vie que j' etois oblige de 
mener. Le bruit ſe repand que j'ai place ſix 
mille livres ſterlings dans les fonds: ce bruit 
vole et paſſe dans ma patrie. II 8'y accre- 
dite; on juge par là que je n' ai plus beſoin 
des bienfaits du Roi, on me retire ma pen- 
ſion. On me la retire au moment meme - 
od Lady d' Egremont daigne ouvertement 
protẽger une ſouſcription dans la vue de 
me procurer un bien etre, on me la retire, 
au moment ol la Princeſſe Lubomirſka 
. touchee de mon embarras, paye mes dettes 
et je me trouve par le recit menſoger d'une 
fortune ſoppoſee prive de la ſeule reſſource 
que j euſſe reellement, | 


Voila le tableau du paſſe: dans Vavyenir 
quel ſort m'attend ? ſuis je condamne pour 
toujours 


my 
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toujours à Etre le jouet de la nẽceſſitè et Veſ- 
clave du moment? que dis-je? quand je 
pourois me ſonmettre a cette idée humi- 
liante, s'allieroit-elle du moins a Veſperance 
d'aſſurer un jour un ſort honnete a ma 
femme et à mes enfans ? chaque jour le poids 
des annees ſe fait ſentir d'une maniere plus 
facheuſe, ſi je manque à ma famille, que de- 
viendra- t. elle, de qui pourra-t- elle reclamer 
Taſſiſtance? ſuis je deſtine à n'avoir pour 
perſpective, à mon dernier jour, que la mi- 
ſere et le malheur de tout ce qui m' eſt cher? 
Voila les peines et les inquietudes dont mon 
cœur eſt aſſailli. Si j'avais été forme à | 
: Pinftar des autres mortels, j'aurais pu, ainſi 
que tant d'autres, ſubſiſter par mon indu- 
ſtrie et par mon travail; mais ma taille m'a 
exclus irrẽvocablement du cercle ordinaire 
de la ſociets : bien des gens meme paroiſſent 
ne me tenir aucun compte de ce que je ſuis 
homme, de ce que je ſuis honnete homme, 
de ce que je ſuis homme ſenſible. Que ces 
reflextons ſont douloureuſes ! Pet 


'O nation 


* 
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O nation bienfaiſante et genereuſe ! Si 
= je ſuccombe a mes chagrins, je vous re- 

commande ma ſemme et mes enfans, qui 

ont recu le jour parmi vous et qui s hono- 

rent d' tre vos compatriotes. Oblige par 
ma malheureuſe ſituation de faire de nou- _ 
velles courſes, je ne fais pas encore on la © |} 
providence les fixera: mais dans quelque 
climat que le ſort me jette, jemporterai 
partout et je nourrirai precieuſement au fond | 
de mon cceur, les ſentimens de reconnoiſ- | 
ſance que vos. bienfaits m' ont juſtement | 
inſpires. e | 


- 
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